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CHAPITRE PREMIER. 

Du paganisme sous l’administration de Stilrcon. 

Saint Augustin , épouvanté du spectacle qui frappe , T v 
ses regards, s’écrie 1 : «Encore des guerres! des guerres P- b • 

«entre les nations pour l’empire; entre les sectes, 

« entre les juifs, entre les païens, entre les chrétiens , 

« entre les hérétiques; encore des guerres! Partout 
« elles se multiplient : ici on se bat pour l’erreur, là 
« pour la vérité. » Telle est en peu de mots toute l’his- 
toire du règne d’Honorius , époque durant laquelle la 
lutte entre les idées . et celle entre les nations furent 
également violentes et décisives. Nous allons voir l’em- 
IL i 
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pire romain perdre en même temps ce qui lui restait 
de sa puissance et de ses anciennes institutions reli- 
gieuses. 

Le nom d’Honorius ne sera jamais prononcé sans 
qu’on se rappelle la présence des barbares dans la ville 
éternelle, c’est-à-dire la ruine de l’empire; et cepen- 
dant personne ne fut plus que le second fils de Théo- 
dose innocent de cette grande catastrophe. Il eut, 
comme tant d’autres chefs d’état 9 le malheur de naître 
à une des époques où le fléau de Dieu s’appesantit 
sur les nations , et la part qu’il prit dans le naufrage 
commun ne fut pas la plus faible. Sans doute s’il eût 
été sage et courageux au lieu d’être inepte et timide, 
il aurait pu entourer de quelque gloire la ruine de 
son pays ; mais la retarder d’un seul jour, je ne crois 
pas que cela eût été en son pouvoir. 

Quand Théodose mourut, Arcadius avait quatorze 
ans et Honorius sept. Ces enfants reçurent de la main 
de leur père pour tuteurs , l’un Ruffin, l’autre Stilicon , 
personnages fameux , mais qu’il ne faut pas placer sur 
la même ligne, quoiqu’ils aient exercé un pouvoir sem- 
blable et reçu une mort pareille. 

Les historiens anciens et modernes n’ont pas assez 
tenu compte d’abord de l’âge auquel ces princes am* 
vèrent à l’empire, ensuite du daractère que la nature 
leur avait départi. Ils supposent qu’ils gouvernèrent 
l’empira aussitôt après la mort çle leur père; et ils n’in- 
sistent pas sur un fait qui s’applique à tout, c’est qu’à 
aucune époque de leur prétendue puissance Arcadius 
ni HonoriUs n’ont exercé la moindre influence sur les 
tristes destinées de l’empire. Leurs noms, mais leurs 
noms seuls restent attachés à une époque durant la- 
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quelle la société romaine abandonnée par ses pilotes, 
jouet de mille passions contraires, avançait vers l’a- 
bîme sans qu’aucune volonté humaine put retarder 
son épouvantable chute. Stilicon jusqu’au dernier mo- 
ment de sa vie fut armé d’un pouvoir absolu ; il rem- 
porta soit contre les ennemis de la patrie, soit contre 
les siens propres, de brillantes victoires; cependant 
quand il eut été assassiné par l’ordre ou par la permis- 
sion de son pupille, Rome ne se trouva ni plus ni moins 
en péril : elle marchait à sa perte, mais elle y marchait 
de son pas. 

Stilicon professait le christianisme. Quand le con- 
traire aurait eu lieu , Théodose ne se serait pas privé 
par ce motif des services d’un homme qui devait en- 
tourer les aigles romaines du dernier reflet de leur 
ancien éclat; mais peut-être dans ce cas n’aurait-il pas 
consenti à le donner pour époux à sa nièce Sérena 
qu’il chérissait comme si elle eût été sa fille. Stilicon 
doit donc être sans aucun doute placé dans les rangs 
des chrétiens ; « mais pour ce qu’on dit que c’était un 
«homme de piété, implacable ennemi de l’idolitrie, 
«je ne sais si l’on en a de bonnes preuves*. » Pour 
Ruffin , il était chrétien déclaré. 

Théodose fut ravi aux Romains dont il devait être pour 
ainsi dire le dernier empereur à l’époque où il s’occu- 
pait dans sa sagesse à pacifier l’Italie et à effacer de ce 
pays les traces de l’in6urrection païenne. Lorsqu’il sen- 
tit approcher la mort, il recommanda à Stilicon d’user 
de clémence envers les vaincus; on dit même que par 
son testament il avait prescrit au tuteur de son fils de 
publier une amnistie générale. Chez un prince habile 
à tirer parti de ses victoires, de si grands raénage- 


1 Tiltemoot, 
Hist.. t. V, 
p. 


I. 
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ment* indiquent qu’il ne regardait pas une réaction 
religieuse comme facile et sans danger : l’événement 
justifia ses prévisions. 

La guerre avait été si courte que l’armée d’Eugène 
existait presque entière : campée aux environs de 
Milan, elle se trouvait eu face des légions victorieuses 
de Théodose. Les passions n’étaient pas encore assez 
affaiblies pour qu’un semblable rapprochement fût 
sans péril ; aussi craignit-on un instant que les deux 
armées n’eu vinssent encore une fois aux mains 1 . Sti- 
licon s’empressa de prévenir une collision en publiant 
l’amnistie prescrite par Théodose mourant. 

. Une loi du 1 1 des calendes de mars 3 q 5 a sanctionne 
tous les actes passés durant l’usurpation d’Eugène. Le 
i5 des calendes de juin, une autre loi fut rendue 3 : elle 
accordait un pardon général à tous. ceux qui avaient 
pris parti pour le tyran , et défendait qu’ils fussent* 
notés d’infamie ou flétris par un nom honteux. Cette 
loi commence ainsi : F as est sequi nos paternœ dis- 
posièionis arbitrium ; Le 1 5 des calendes de juillet ,' 
une. troisième et dernière loi fut publiée, comme si leg 
deux précédentes n’eussent pas suffi : elle relevait une 
seconde fois de l’infamie tous les partisans d’Eugène; 
elle les rétablissait dans la jouissance du droit commun 
et dans leur ancienne qualité, sans toutefois qu’ils fus- 
sent autorisés, à se prévaloir des dignités données par 
Eugède 4 , Souvent on voit les amnisties se changer en 
instruments de vengeance; on ne peut pas faire un re- 
proche semblable à celle que publia Stilicon, car sous 
son égide les chefs du paganisme eurent bientôt repris 
leurs anciennes'positions. 

Après Eugène et Àrbogaste, le personnage le plus 
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oompromis était certainement Flavien : fauteur de 
guerre civile, adorateur zélé des dieux, adversaire pas- 
sionné des chrétiens, sa mémoire semblait, au défaut 
de sa personne, dévouée à une proscription dont sa 
race devait porter la peine. Cependant le fils est rétabli 
par Théodose dans les biens du père, et en 399 nous 
le voyons appelé à la préfecture de Borne, dignité qui 
hri avait été promise par Eugène*. Symmaque., qui 
veillait sur les débris de son parti , s’empresse d’écrire 
à Stilicon * pour lui témoigner) la reconnaissance et la 


1 S) ram 
l. IV, ep. 


a « Je ne pub en aucune façon , écrit Symmaque, te rendre de suffisantes 
« actions de grâces pour ce que tu viens de faire à l'égard de mon fils Flavien ; 
« et , quoique (es paroles soient plus faciles que les actions , il m’est impossible 
«de m'élever à la hauteur de ton bienfait. Ma reconnaissance n'est si grtulde, 
« que parce que nous voyons eu Flavien un homme rétabli dans la faveur qu'il 
« avait perdue. Lé sénat et tous les gens de bien témoignent leur joie. Il est 
« difficile que le discours d'un seul acquitte la dette de tant de personne»; mais 
« en Considérant l’importance de cette affaire, tu pardonneras à celui qui parle 
« si brièvement. Il y a plus de mérite à rendre une dignité qu'à la donner. 
« Bans ce dernier cas, c’est la fortune qui consent; dans l'autre, c’est la bonté 
« qui l’emporte sur elle, te père des princes , qui aujourd’hui est placé dans le 
« ciel, avait donné de pareils exemples de clémence ; il rendit à Flavien beau- 
« coup.de choses que les événements lui avaient fait perdre. Honorius a recueilli 
« la bouté comme uti précieux héritage, et par les conseils de ta grande or il a 
«joint cette vertu aux biens paternels, indiquant ainsi que le temps et non 
« l'intention a manqué an divin prince, dont le digrientaccesmur continue les 
« œuvres de clémence suspendues parle destin miel: ün tiès*de*x» et très-au» 
« guste prince a couronné les actes de son père , et p lui souhaita au nom de 
« la* bienfaisance d'avôir toujours pour ministre toi 'Qu tcp pareils? car les roi» 
« ttistres d'un grand empire qui ne conseillent que dns choses justes, sont les 
« instruments d’un bon siècle. Notre empereur a un esprit qui provient d’une 
« source divine et une nature appropriée à toutes les vertus. Pour me servir 
«* d’une image, je dirai que le bruit des rames réjouit les bons pilotes; pour 
« toi Pamour des soldats et la cohscience de te» utilité t’ont rendu sa gloire 
« plus chère. Voilà pourquoi tu facilites partout en sa faveur les Chemins dq 
« l’amour, et tu 'avertis cdoiffui est absorbé par les grandes choses de ne point 
« dédaigner les intérêts privés. Les malheurs publics m sont éloignés, et aucun 
« chagrin ne règne plus dans le sénaté On domtedes dignités aux uns, on les 
« restitue aux autres. Nous devods à Une seule famille tout ce que nous sommes. 


II. 
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joie du sénat. Valerius Messala est préfet du prétoire 
d’Italie en 396* ; Flerentinus préfet de Rome en 397 ; 
Àtticus consul en la même année ; Longinianus inten- 
dant des largesses en 399. Tous ces personnages sont 
*id.,i. iv, dévoués au paganisme 1 ; enfin le fils de Symmaque 

ep. 5o, 58, , . A , r . „ , 0 J â ? . 

92-100. lui-meme obtient , vers 1 annee 397, la preture. Ainsi 
l’aristocratie replacée au timon des affaires semble ga- 
rantie contre l’effet de ses propres fautes ; elle peut 
sans crainte faire assassiner un empereur, troubler 
au gré de ses passions POccident , risquer une guerre 
malheureuse; car aussitôt qu’elle aura été vaincue, 
on lui prodiguera les bienfaits d’une triple amnistie , 
elle ressaisira toutes ses espérances et avec elles son 
crédit, ses dignités , ses richesses, et elle continuera 
de harceler le christianisme par des menaces et des 
injures : telle est sa destinée. 

Les chefs de la nouvelle religion , éclairés par l’ex- 
périence, s’imposaient aussi des ménagements à l’égard 
d’un culte arrivé au dernier degré de faiblesse , mais 
qui pesait encore , comme on vient de le voir, dans la 
balance des intérêts politiques. Ils commandaient à leurs 

« Mais je vais finir cette lettre, car je crains que mes paroles ne pouvant pas 
« égaler ta clémence ne paraissent fastidieuses a ta modestie. L’allégresse 
« que la sécurité des bienfaits assure te servira de récompense. Ne crois pas 
« que les paroles de qui que ce soit puissent reconnaître un aussi grand bien- 
« fait. Mieux que personne tu sais qu’une bonne conscience est la seule ré- 
« compense digne de ceux qui accordent de telles grâces. J’ose encore cepen- 
« dant ajouter une seule chose : ne cesse pas d’aimer dans la personne de 
« Flavien tes propres bienfaits. » Tel était le style adulateur de cette époque. 

a L’inscription suivante prouve qu’il fut en outre préfet de la ville (Gruter, 
p. 174, 11® 9). 

. . . .VS. VAL. SIISSALA. V. C. PXAWECTVS 

vaai.., M spleudorem. pvblicvm. m 

VICO. FATBICIO. VICTORIA*. 1T. FIEES. ET 
OairAM. FROCVRABIT 
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Ma» de ne point compromettre la victoire par les écarts 
d’un zèle irréfléchi* : la prudence était encore néces- 
saire, au moins pour quelques moments. Pouvait-on 
prévoir la politique qui animerait l’esprit du nouveau 
règne, de ce règne destiné à devenir la proie du plus 
audacieux? Les clameurs des païens, celles des mani- 
chéens 1 ’, les sourdes menées des hérétiques, les calom- 

* En 398, saint Augustin traçait ainsi aux chrétiens leur ligne de con- 
duite (t. X, p. 10 d.) : « L’Écriture dit : Détruisez leurs autels , leurs bois sa- 
« crée et leurs Bores. Agissez ainsi quand tous en aurez reçu le pouvoir. Là 
« oh le pouvoir ne noos est pas donné nous n'agissons pas ; là ou il nous est 
« donné nous agissons. Beaucoup de païens ont de ces abominations dans 
« leurs propriétés , allons-nous les briser ? Nous commençons par enlever les 
« idoles de leurs cœurs. Lorsqu’ils deviennent chrétiens ils nous invitent eux- 
«mêmes à remplir cette sainte tâche, ou ils prennent les devants. Prions 
« Dieu pour eux et ne nous irritons pas. Sachez, mes très-chers frères, qu’üs 
« unissent leur» murmures à ceux des juifs et des hérétiques. Les païens , les 

« hérétique» et les juif» opposent Tunité à l’utrfté On a de nouveau rendu 

« dm loi» contre les païens ou plutôt pour les païens s’ils sont sages; et parce 
« que Dieu a voulu les effrayer, ils se figurent que nous sommes à la recherche 

* des idole» et que non» brisons toutes celles que nous trouvons. Pourquoi ? 
« Ne savons-nous pas où sont les païens, où sont les idoles ? Cependant nous 
« n’agissons pat, parce que Dieu ne nous en a pas donné le pouvoir. Quand 
- Dieu donne-t-il le pouvoir ? lorsque le propriétaire devient chrétien ; car, 
«par eda seul, il autorise l’acte. S’il conserve ses droits sur sa propriété, si! 

«nu Is donne pas à l’égfise, alors H n’y a pas d’idoles Mes frères, voilà 

«ee qui déplaît aux païens. Cest peu pour eux que noos n’enlevions pas de 

* leurs campagnes et que nous ne brisions pas. les . simulacres , ils veulent en 
« conserver jusque» sur nos propriétés. Prêchons contre les idoles , tirons-les 
« du fond des cœurs, soyons persécuteurs des idoles , n’en sont-ils pas eux- 
« même» les défenseurs P Je n’agis pas où je ne peux pas agir. Je n’agls pas là 
«où te propriétaire se plaindrait ; mais s’il approuve f agis, et je serais coupable 
« de ne pa» agir. * 

floint Augustin tenait ee langage en Afrique, contrée dont les habitants 
étaient dévoués avec frénésie au paganisme; mais de tels conseils étaient éga- 
hmm% nécessaires aux chrétiens de Pltalie et je ne crois pas qu’ils leur man- 
quassent. 

k Les manichéens étaient puissants et nombreux à Rome. Leur culte bizarre 
les rapprochait sans doute du paganisme; mais leurs mœurs dissolues et su- 
perstitieuses jusques à la folie empêchaient qu’on ne les confondit avec les 
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nies des juifs*, ne pouvaient-elles pas ramener le pou- 
voir à l’ancien système de la tolérance , contre lequel 
les chrétiens avaient si long-temps protesté ? Les lois 
ont enlevé aux pontifes leurs richesses , mais elles n’ont 
pu prescrire aux païens de se convertir ; leurs temples 
ne sont-ils pas ouverts en Occident? n’y sacrifie- t-on 
plus b ? Les échecs éprouvés par l’ancien culte, si grands 


partisans de l'ancien culte ; et saint Ambroise ne craint pas de dire (III , 
597 e. f) que comparativement aux. païens, ils sont plus à craindre. Animés 
d’une haine violente contre les chrétiens, toujours prêts à les combattre ou à 
les insulter, ils servirent sans y songer les intérêts de la rcligion*païenne, pour 
laquelle du reste ils ne ressentaient ni haine ni amour. On en peut dire. au- 
tant des juifs et des hérétiques de ce temps. 

a Sur le caractère des juifs à cette époque, voyez saint Ambroise, t. V, 
p. i5 m. 

b Voici un document curieux duquel il résulte que les sacrifices avaient 
publiquement lieu dans les provinces en 3q8. L'on va voir combien les rap- 
ports continuels qui s’établissaient entre les païens et les chrétiens jetaient 
d'incertitude dans la conscience de ces derniers. 

Un citoyen de Carthage , nommé Publicola, voulant savoir comment il de* 
vait se conduire dans certaines circonstances particulières , adressa plusieurs 
questions, et entre autres celles-ci , à saint Augustin (t II, p. 267 d.): 

1 0 Un chrétien épuisé par une abstinence d'un , de deux ou de plusieurs 
jours, ne peut plus résister au besoin ; réduit à craindre de. mourir de faim, 
il aperçoit des mets déposés aux pieds d’uue idole ; il est seul 1 , il ne trouvera 
pas ailleurs d'aliments , doit-il çe laisser mourir ou prendre ce qui est aux 
pieds de l’idole ? 

2 0 Un chrétien est invité à dîner par son ami; on sert de la viande. Le 
chrétien apprenant que cette viande provient d'une immolation s'abstient 
d'en manger. Passant en différentes mains, cette viande est mise en vente. 
Le chrétien qui ne la reconnaît pas l'achète, ou bien,, convié par d’autres 
amis et toujours dans l’erreur, il en mange; commet-il un péché?, 

3° Un chrétien peut-il sciemment acheter et manger des légumes .prove- 
nant des terres ou des jardins qui appartiennent aux idoles ou aux pontife»? 

4° Est-il permis de boire de l’eau d’une fontaine ou d’un puits dans les- 
quels les résidus d’un sacrifice se seraient écoulés ? . . 

5° Peut-on boire de l’eau provenant d’un puits ou d’une fontaine situés 
dans l’enceinte d’un temple , quand cette fontaine ou ce puits n’ont pas été 
souillés ? 
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qu’ils soient , ne peuvent-ils pas être réparés ? Suppo- 
sez Eugène vainqueur, et prévoyez ce qui serait ar- 
rivé.- Telles étaient les, idées, qui, au commencement 
du règne d’Hçnori us, préoccupaient. les esprits les plus 
sages du christianisme. 

Quant aux païens soit de Rome, soit des provinces,' 
ils regardèrent la mort de .Théodose eomnle une répa- 
ration suffisante de toutes les injures dont ce prince 
les avait abreuvés. Convaincus que les lois rendues 
contre, eux spus son; régnée étaient mortes avec lui, ils 
reprirent leur assurance et continuèrent à poursuivre 
le christianisme d’accusations absurdes et à répandre 
parmi le peuple les plus folles illusions. 

Dans les premières années du règne d’Honorius on 
entendait répéter : «Il ne pleut pas, c’est la faute' des 
« chrétiens 1 ; » ou bien : « Les chrétiens prêchent des 
« erreurs; leur résurrection des morts est une folie*. » 
« Quœrelas impias jaçtare non quiescunt , » disait 
saint Augustin 3 . Ils allèrent plus loin: à les entendre, 
un de leurs oracles avait déclaré que saint Pierre s’était 
servi de sortilèges pour faire adorer le Christ pendant 

6° Le chrétien peut-il se laver dans les thermes où l’on sacrifie aux 
idoles ? 

7 ° Peut-il fréquenter les thermes^ ù les païens, aux; jours de' fêle, -font 
leurs ablutions, soit qu’il se baigne avec eux ou non? 

8° Des païens , un jour de fête , descendent dans les bains én revenant 
des idoles, ils y commettent quelques uns de leurs sacrilèges. Le chrétien 
qui sait ce qui se passe peut-il descendre dans le même bain? 

Saint Augustin résout toutes ces difficultés. Il cherche à maintenir les 
chrétiens dans la pureté de mœurs prescrite par l'Évangile, sans toutefois 
admettre la nécessité de tenir les deux sociétés entièrement séparées l’une d§ 
l’autre; il se plaît à espérer que le christianisme en se rapprochant de sou 
adversaire pourra peut-être le convaincre et le ramener à la vérité. V. un 
Traité De viterdicta chrUtianis cmk Gentitibus eomwutnione, publié à Genève 
par J. Godefroy, squs le noiq Julius Pacidius. t 


1 August. 
Civil. Dei, 
11 , 4 . 

*T. VIII, 
p. 333, b. 

3 T. H , 
p. 240, d. 
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trois cent soixante-cinq ans, et qu’après ce laps de 
* vn£ 53!’ tem P s I e christianisme périrait «O belle imagination, 
« s’écrie saint Augustin, pour des gens qui se piquent 
« de science ! » En plaçant la mort du fils de Dieu à 
l’année 33 de l’ère chrétienne, la ruine de la nouvelle 
religion devait donc arriver en 398. Cette prédiction 
circula dès le mois de mai avec une étonnante rapidité 
dans tout l’empire romain, et inspira aux païens une 
telle audace que la cour impériale crut devoir inter* 
venir afin de la réprimer. Une loi fut enfin rendue 
pour interdire en Occident tous les sacrifices. Comme 
cette loi ne nous est pas parvenue, je suis forcé pour 
prouver son existence d’entrer dans quelques dévelop- 
pements. 

Honorius étant à Ravenne en 399 adresse , le 4 des 
calendes de février, une loi à Macrobe proconsul 
d’Espagne, et à Proclianus vicaire des cinq provinces, 
1. 16 ,V 10, qui commence en ces termes* : Sicut sacrificia proki - 
lm bemuSy ita 'volumus...* Le 1 3 des calendes du mois de 
septembre suivant, il rendit une autre loi, dans la* 
3 id., 1. 17. quelle on lit 3 :« Ut profanos ritus jam salubri lege 
a submovimus , ita...» Ainsi une loi antérieure à celle-ci 
avait interdit sacrificia et profanos ritus . 

Quelle était la date de'eette loi ? jusqu'oh s’éten- 
daient les prohibitions portées par elle? Voici deux 
questions auxquelles il faut répondre. 

' Saint Prosper, Tiro Prosper et Idaoe disent positive- 

ment que la ruine des temples et de l’idolâtrie eut lieu 


4 t. vu, d an 3 l’Occident en 399, et saint Augustin, dans un 
Tiiiemont, ouvrage écrit en l’année 4 °o, fait allusion à des lois 
lxuÏ, très-sévères rendues récemment contre les païens 4 , 
p. 334. On doit donc admettre que la loi contre les sacrifices 
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fut publiée en l’année 398 , peu avant les deux lois de 
l’année suivante dont je viens de parler. 

La date étant connue il reste à découvrir les dis- 
positions principales de cette loi. 

Gratien et Valentinien II n’avaient prononcé aucune 
prohibition générale contre les cérémonies du culte 
ancien. À Rome, les rites publics ne pouvaient plus 
être célébrés , non que le législateur les eût interdits f 
mais parce que le trésor n’en payait plus les frais. 

Dans les provinces ou le rituel romain n’était pas en 
vigueur, si une ville, une corporation, ou même un 
simple particulier , avait voulu subvenir aux frais du 
culte , rien n’aurait fait obstacle à l’accomplissement 
régulier des rites païens , et sans doute les choses ne 
se passaient pas différemment dans presque toutes lès 
provinces d’Occident. 

En tenant compte seulement de la première des deux 
lois de l’année 399, on voit que le prince prohiba gé- 
néralement tous les sacrifices soit privés soit publics, 
car les expressions dont elle se sert sont très-étendues : 

« Sicut sacrificiel prohibemus ;» mais les termes de la 
seconde loi sont différents : « Profanos ritus submovi- 
« mus c’est-à-dire nous avons aboli les rites profanes, 
les anciennes cérémonies publiques. Dans le Code 
Théodosien en effet, l’expression ritus ne désigne ja- 
mais les actes privés de piété, les domesticct oxrprivata 
sacra ; au contraire elle s’applique à ce qu’il y avait 
dans les cérémonies publiques de plus élevé et de plus 
étendu j à ces mystères qui, selon l’expression de Zo- 
sime , embrassaient tout le genre humain *• * iy, 3 

Achevons la lecture de la seconde des lois dont il est 
ici question , et nous serons encore affermis dans l’idée 
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qu’Honorius n’avait pas interdit les sacrifices privés. 
L’empereur s’adresse à Apollodore proconsul d’Afrique, 
et s’exprime en ces termes : « Déjà nous avons aboli 
«par une loi salutaire des rites profanes; mais nous 
« ne voulons pas qu’on interdise les fêtes , les réunions 
« de citoyens , ni les témoignages de la publique allé- 
« gresse (/estes, conventus oirium, et GQm&wnem lœ- 
« titiam ). C’est pourquoi . nous favorisons, selon U 
« vieille coutume ceux des plaisirs idu. peuple qui ne 
« sont souillés ni par des sacrifices > ni par . quelque 
« autre superstition condamnable, et les festins publics 
«donnés à l’occasion des -vœux*:». Puisque cette loi 
restrictive de la prohibition ne. s’appliquait qu’aux cé-r 
rémonies publiques, la loi prohibitive devait elle-même 
n’avoir rapport qu’à ce genre de cérémonies. 

Si une opinion contraire à celle-ci venait à prévaloir, 
il faudrait la mettre d’accord avec les inscriptions que je 
rais présenter, inscriptions dont le caractère païen très* 
prononcé prouve que les partisans de Tanoien culte jouis- 
saient individuellement d’une liberté religieuse entière, 

La première que je citerai est extraite du recueil de 
»p.6, ii° 3o. Gudi et conçue en cos termes 1 -: 

. IOVI ST>TORI FVL 
. GERATORI D. D 

k . C. SILIVS PATRVINVS V. Ç 

PRAEPECTVS VRS. EX V 
SOL 

Corsini place en l’année. 3 q 7, mais il faut lire 393, 
*p.3o. la préfecture de Patruinus a . .. 

L’authenticité de l’ioscriptién^ été^ non .pas . ré vo- 
3T.i,p. 34 . quée en doute, mais ou vertement déniée par Mi Qrelli 3 j 
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En admettant quelle soit un des fruits de la facilité 
dont Pirro Ligorio jouissait de rédiger de fausses 
inscriptions , il conviendrait cependant d’attaquer ce 
document à l’aide de preuves* différentes de celles dont 
le savant antiquaire de Zurich a fait usagé. 

M. Orelli pour démontrer la fausseté de l’inscription 
dit : Quasi vero tune temporis præfecto urbi Joui Sta- 
tor i 9 etc ., votum soluere licuUset! Nous connaissons 
l’état de la législation . et la disposition des esprits au 
commencement du règne d’Honorius; or, quelle puis- 
sance aurait à cette époque empêché le préfet de la 
ville ou tout autre magistrat d’élever un autel à Ju- 
piter? Sacrifier dans ses foyers était encore une chose 
licite , et Von aurait craint d’invoquer nominativement 
une divinité ? Dira-t-on qu’eri 397 un païen ne pouvait 
pas avoir été nommé préfet ? Mais nous avons vu les prin- 
cipaux amis d’Eugène remis én place après sa chute 4 , et 
nous apercevrons pendant beaucoup d’années encore 
des partisans du culte -national revêtus d’emplois non 
moins importants que celui de préfet de Rome : ainsi 
cette objection, si elle était présentée , nous paraîtrait 
facile à repousser. L’inscription dé Patruinus peut être 
déclarée fausse , mais je crois que si l’on adoptait les 
motifs de rejet proposés par M. Orelli, on reviendrait 
à l’ancien système des écrivains ecd[ésiaatiqueé : c’est-à* 
dire que l’on ne trouve ni en Occident ni en Orient 
la preuve de l’invocation publique des • anciens dieux 
après le règne de Théodose;. or, ce système me semble 
évidemment contraire à la . vérité. Aussi long-temps que 
les lois et les mœurs autoriseront l’usage des invoca- 
tions païennes , nous devrons chercher ailleurs 'que dans 
le caractère païen d’une inscription' des motifs de douter 
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de son authenticité. L'opinion opposée forcerait de re- 
garder tous les monuments qu’il reste encore à citer 
comme enfantés par la fraude et par l’ignorance* 

La seconde inscription païenne qui s’offre à nos re- 
gards appartient à Cœcina Decius Albinus, et elle est 

* Go ”* digne de fixer toute notre attention 1 : 
n, i 56 . ® 

D. ir. FL. ARCADIO 
PK) FBLIC1 VICTORI 
AC TRIVMPATORI 
&BMPER ÀVGVSTO 
CAECIfiTA DRCIVS ALBINVS Y. C 
PJUEFECTVS VRBIS VICE 
SACRA IVDICAXS 
DRVOTVS 1ÏVMINI MAIESTATIQ 
BITS 

* Tiiiemont Albinus géra la préfecture de la ville entre les années 
Hist. , ’ 3^3 et 398 % cette inscription appartient donc au règne 
’ * * d’Honorius. Au premier aspect elle ne présente aucun 

signe certain de paganisme ; mais Doni l’ayant copiée , 
non dans le recueil de Gruter mais sur le monument 
même, remarque qu’elle fut tracée sur la face d’un 
autel; que d’un côté l’on voit un vase sacré et de l’autre 
une patère; il en conclut avec raison que cet autel 
était dédié aux dieux inférieurs ou supérieurs, et qu’on 
ne peut le placer parmi les autels votifs dédiés aux 

3GorLid. AU S U8te83 ; 

La famille Probus professait le christianisme depuis 
le règne de Constantin. Un des plus anciens monu- 
ments chrétiens est sans doute le sarcophage qui con- 
tenait les restes de S. Anicius Petronius Probus , 
proconsul d’Afrique sous Constance , quatre fois préfet 
du prétoire d’Italie, consul en 371 , ainsi que ceux de 
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son épouse Anicia Faltonia Proba *. Ds eurent pour en- 1 Boturi, 
fants les deux consuls S. Aniçius Probinus , et S. Ani- souerane», 
cius Ermogenianus Oly brins , également célèbres par I,58# 
leur piété. N’est-il pas alors surprenant de voir cette 
famille adorer encore son Génie conservateur? 

GEWÏO CONS EH 
VATOBI DOM. AJVIC. SAGE 
▲ncnrs probinvs t. c 

eONSYJj OBDIEARm » «Gudius., 

p. 67, n® 8. 

Cette inscription est de l’année 

En voici une dont la date doit être postérieure, puis- 
que le personnage que nous y voyons mentionné était 
consul en 4o6 et comte des largesses en 4 1 a et en 4 14 3 * 3 id. n° 9. 

GENIO CONSEBVATORI 
ANICIANAE DOM VS 
• ANICIVS PROBVS V. C 

QVESTOR CANDIDATVS 
D. D 

Une famille aussi dévouée aux idées nouvelles que 
l’était la maison Anicia aurait dû , je ne dis pas s’abste- 
nir d’élever des autels à son bon Génie, mais briser tous 
les signes qui chez elle pouvaient rappeler des erreurs 
abjurées depuis près de cent ans ; il n’en fut pas ainsi, 
parce que les Aniciens n’avaient pu entièrement désa- 
vouer le principe aristocratique, parce qu’ils se rap- 
pelaient qu’on les avait surnommés vera proies Ro - 
muli 4, et qu’ils regardaient leur gloire comme une 4Ausoaius, 
propriété de la patrie. En élevant ou en laissant élever P- 634 * 
des autels à leur Génie conservateur , ils croyaient 
seulement émettre un vœu pour le maintien de la ma- 
jesté et de la puissance d’une des plus illustres familles 
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de Rome , et ne s’apercevaient pas qu’ils donnaient un 
témoignage de l’empire des idées païennes sur leurs 
mœurs \ Plus on pénètre dans la connaissante des 
usages de ce siècle,* plus on est autorisé à penser qu’il 
existait peu de véritables chrétiens parmi les nobles. 
Beaucoup d’entre eux croyaient avec ferveur toutes les 
vérités proclamées par les ministres de l’Évangile, ils 
remplissaient fidèlement les devoirs imposés par la 
nouvelle religion, ils signalaient en tous lieux leur 
mépris pour les idoles , mais ils restaient païens par 
leur manière de penser et de vivre. Le temps seul pou- 
vait établir l’harmonie entre la pensée et l’action , entre 
la foi et les mœurs. 

L’inscription suivante est tracée en beaux caractères 
1 Muratori sur un aule ^ de g ran de dimension; la date correspond 
1. 1, p. 399, à l’année 4 o 5 1 : 

“° 3 ‘ BIS SALVTIFERïS 

D ED IC ATA STILIK.OHE ET 
ANTEMIO I #>SS. KAL. APR 

M. Orelli ne conteste pas l’authenticité de cette in- 
scription, autant empreinte de paganisme et moins 
• J ancienne de huit ans que celle de Patruinus*. 


a Voici encore une inscription en honneur d'Olybrius ; elle est dédiée par 
un chrétien à un autre Chrétien, et elle a reçu cependant la forme païenne 
(Doni. p. 180, n° 7): 

clobiq BjugcoGçzri&KQ 

OLYBRIO V. C. FRATRI 
ADMIRANDAE FI ET ATI S 
, FALTOFIVS PROBVS 

ALYPIVS V. C ; 

Faltonia Proba est regardée comme l'auteur du C entende FirgUe^ oinfeage 
(ait certainement dans l’intérêt du christianisme , mais à l’aide des traditions 
païennes. Ce livre fut déclaré apocryphe par le pape Gclase I". 
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Dahs lasérie des préfets de la ville nous n’apercevons 
qu’un .seul citoyen portant le nom d’Hilarius et il fut 
revêtu de cette magistrature en l’année 4o8*. L’in- SX 
scription suivante peut, je crois , être regardée comme 
se rapportant à ce personnage 2 : p. ia. 

a Gudius, 

IOVI OPTIMO CAPITOLIN O p. 6,u°9 

SACHYM 

M. WYMMÏYS M. P. PAL. HILARIYS V. C 
PR A EF. YRB. SX V. P. COBR 
PRO SALVTE NVMMIAE YAHALENAE 

Le quatrième siecle vit plusieurs patriciens porter 
le nom de Catullinus : Aconius Catullinus fut consul 
en 349; un autre Catullinus est simplement qualifié 
vir consülaris dans une loi du Code Théodosien datée 
de 1 an 4 ï a 3 ; l’identité des qualifications nous autorise 3 l. « , 1 . 17, 
à attribuer à ce dernier l’inscription suivante 4 : 4 Dont?. 3 , 

n°8. 

I. O. M. 

ACO. CATVLLI 
NVS VIR CONSV 
LARIS PRAESES 
PRO SALYTE SVA 
SVORVMQVE 
OMNIVM POSVIT 

Ainsi des hommages individuels peuvent encore être 
rendus aux anciens dieux. Remarquons que Ton n’a- 
perçoit plus sur les monuments l’énumération des 
dignités religieuses de ceux qui les ont élevés. Il n’est 
pas cependant douteux que des païens aussi obstinés que 
l’étaient Hilarius ou Catullinus n’eussent été précédem- 
ment revêtus de quelques pontificats; mais l’abolition 
des privilèges des pontifes fll l’interdiction des céré- 

II. 1 
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monies publiques avaient fait disparaître les anciens 
titres. Les deux dernières inscriptions nous révèlent 
donc la situation bizarre d’une religion privée de ses 
pontifes et conservant cependant encore une sorte 
»p. 7 Qîi, de vie. 

*p. Fabretti 1 et Muratori a rapportent une longue in- 
n ° 4* scription dans laquelle Lucius Marius Quirinus Maxi- 
mus Perpetqus Àurejiapus, qui selon Muratori est le 
consul de l’an 4oo, se trouve qualifié Sacerdos Fetia - 
lis . M. Orelli n’exprime aucun doute sur l’authenticité 
3 t.i, p.193. de ce monument 3 . Je suis peu disposé toutefois à 
croire qu’un païen se soit décoré de titres religieux à 
une époque ou le pontificat païen n’existait plus, et 
surtout d’un titre aussi peu répandu que celui de Sa- 
cerdos Fetialis. 


Les inscriptions qui viennent d’être mises sous les 
yeux du lecteur désignent les limites entre lesquelles 
était renfermée la loi d’Honorius; et nous apprennent 
que si cette loi s’étendait plus loin que nous ne le 
pensons, au moins elle ne fut pas exécutée: dans 
les deux cas l’effet était semblable. Les païens conti- 
nuèrent d’invoquer leurs dieux, de fréquenter leurs 
temples et de proclamer publiquement leurs erreurs. 
Cette heureuse et opiniâtre persistance ne doit pas 
être imputée à crime à l’empereur. 11 marchait vers 
le but indiqué, mais il marchait lentement parce qn’il * 
n’était point soutenu par les vœux de la majorité des 
citoyens. Constantin en se faisant chrétien à une épo- 
que. où la vérité ne comptait encore qu’un nombre 
de partisans très-restreint , plaça ses successeurs dans 
une situation difficile, et les condamna à faire usage 
d’un pouvoir qui sans cesse venait se heurter contre la 
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puissance des mœurs nationales. Un souverain , si re- 
douté qu’on le suppose, quand il n’est pas soutenu, 
surtout dans les reformes religieuses, par l’opinion de 
la majorité de ses sujets, se trouve placé sur une pente 
glissante.: le parti le pfus sage est de s’arrêter et d’at- 
tendre. Mais le christianisme ne permettait pas aux 
empereurs de temporiser, il les aiguillonnait continuel- 
lement; de là ces fausser mesures, ces inutiles menaces, 
ces lois rendues et révoquées dans la même journée; 
de là cette politique fausse , vacillante, contradictoire 
qui devait seulement cesser lors de l’inyasiou des bar- 
bares, c’est-à-dire à cette époque .mémorable où tous 
Içs débris 4e la vieille civilisation furent brisés et jetés 
dans un nouveau monte./. . \ . 
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Invasion des Goths en Italie. — Mort de Stilicon. 

La société ancienne et la société nouvelle luttaient 
depuis quatre siècles avec acharnement; le terrain était 
disputé pas à pas, et si la force réelle semblait inéga- 
lement distribuée, on reconnaissait de part et d’autre 
une même constance, une même inflexibilité, une vo- 
lonté aussi ferme de ne rien céder. Les incertitudes 
du combat se seraient prolongées long-temps encore 
si la Providence n’avait enfin donné le signal aux bar- 
bares : ils franchissent les barrières de l’empire romain, 
et l’arrêt rendu contre la vieille société va être exé- 
cuté. 

Alaric, chef des Goths, rendit à Théodose d’impor- 
tants services soit en combattant contre les Huns, soit 
en lui fournissant des secours lors de la révolte d’Eu- 
gène. Mécontent de n’avoir obtenu pour prix^de sa 
fidélité qu’un simple grade dans l’armée romaine et 
quelques possessions dans la Thrace, Alaric déclara la 
guerre à l’empire d’Occident , ravagea la Pannonie , la 
Macédoine, laThessalie, et ne trouvant rien qui lui fît 
obstacle, il envahit la Grèce. Ses soldats détruisirent 
les plus beaux monuments païens de cette contrée \ 

a Les Goths étaient ariens et très-attachés aux croyances de cette secte. 
Leur fureur dévastatrice se porta principalement sur les temples et les simu- 
lacres païens. Eunape dit (t. I , p. 53) que les mystères de Cérès et de Pro- 
serpine, qui existaient encore à Éleusis malgré les lois de Théodose, 
furent entièrement abolis par Alaric ; et cet écrivain païen regarde les mal- 
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Stilicon, apprenant l’état dans lequel se trouvaient 
les pays occupés par les Goths , résolut en 396 d’aller 
les défendre. Il transporta par mer une armée dans le 
Péloponèse, remporta plusieurs avantages contre les 
barbares , et enfin les contraignit de se retirer sur une 
montagne de FArcadie où il lui aurait été facile , se- 
lon les historiens , de les faire périr; mais il les laissa 
gagner l’Épire où ils continuèrent leurs ravages*. 
Bientôt Àlaric reprit l’offensive, et l’empereur d’O- 
rient désespérant d’arrêter ses progrès lui céda la 
souveraineté de l’Illyrie. 

C’était sur l’Italie et particulièrement sur Rome 
qu’Alaric avait fixé ses regards. Sa première invasion 


heurs qui accablèrent à cette époque la Grèce , comme L’effet de la colère des 
dieux irrités par les progrès des gens en robe noire , c’est-à-dire des moines, 
n rapporte que l’Hiérophante d’Éleusis, dont il admire beaucoup la sagacité, 
avait prédit qu’il serait le dernier à remplir ces fonctions et qu’il verrait 
tüv Up5»v xaTttCTpo^iiv. Il ne fallait pas être im devin très-habile pour pré- 
voir une telle chose. Zosime ne pouvait point rester au-dessous d’Eunape ; 
aussi forge-t-il à propos d’ Alaric un conte absurde. Alaric arrivé aux portes 
d’Athènes, aperçoit près des murailles et disposé à les défendre, Achille, tel 
qu* Homère nous le représente quand il partit pour aller venger Patrocle ; en 
même temps Minerve armée lui apparaissait sur les murailles se disposant A 
fondre sur les agresseurs : Alaric effrayé traite avec les Athéniens et sort au 
plus vite de l’Attique. Zodtme ajoute (V, 6) qu’il mentionne ce fait extraor- 
dinaire afin d’exciter le lecteur à La piété. 

• Zosime reproche à Stilicon d’avoir perdu dans d’indignes plaisirs l’occa- 
sion favorable d'écraser l’armée d’Alàric (V, 7) ; mais on a dirigé contre ce 
général un autre reproche plus digne de notre attention. On a dit que Sti- 
licon comptant trop sur un triomphe facile quitta son armée pour assister aux 
fêtes religieuses de Grecs qui tenaient d’autant plus à leur ancien culte 
qu’Alaric s’en était déclaré l’ennemi, et qui croyaient insulter aux bar- 
bares en renouvelant les solennités et les jeux du paganisme. Je suis sur- 
pris qu’un acte aussi remarquable de piété n’ait été connu ni de Zosime 
ni de Claudien. Si Stilicon avait quitté son armée uniquement pour assister 
aux fêtes religieuses des Grecs ; il n’aurait point encouru le blâme de l’his- 
torien grec. 
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dans cette contrée eut lieu en l’année 4or. Les détails 
de cette expédition ne nous 6ont point parvenus. Les 
Goths quittèrent, l’Italie dans la même année , mais ils 
y revinrent deux ans plus tard. . Ce brusque retour 
plongea l’Occident dans l’épouvanta en lui apprenant 
qu’il n’avait plus de barrières et que désorçn^is son sort 
dépendait du caprice de ses ennemis. 

Au milieu de la terreur que causait la manifestation 
d’une vérité aussi cruelle, l’esprit superstitieux des 
Romains reprit tout son empire ; chrétiens et païens 
cherchaient dans l’emploi des moyens surnaturels un 
secours qu’ils auraient en vain demandé, à leur cou- 
rage*. 

Stilicon défit les Goths à Pollence près de Turin. 
Alaric tenta vainement de rappeler la victoire sous ses 
drapeaux et se décida à quitter l’Italie. 

“Tandis qu’Honorius s’exerçait aux portes de Miian avec les soldats de sa 
garde, deux loups affamés se jetèrent sur la troupe et furent tués : 

Immane relatu 

Prodigium miram que notam duxere futuri. 

Nam simul humano geminas de corpore palmas 
U traque perfossis emisit bellua costis : 
lllo Iceva tremens, hoc dextera, 'ventre latebant 
Intentis ambçe digitis , et sanguine vivo. 

Scrutari si vera velis , fera nuncia Martis 
Ora sub Augusti casurutn prodidit hostem. 

Utque manus utero virides patuere retecto 
Romulapost ruptas virtus sic emicat Alpes. . 

Sed malus interpres rerum metus omne trahebat , r . . 

Augurium pejore viüj truncataquè membfa, 

Nutricemque lupam , Romœ regnoqùe minari. 1 
Tune reputant antios, interçeptaque volatu 
Vulturis, incidunt propet atis sœcula métis . 

Solus erat Stilicho, qui desperantibus augur 

Sponderet meliora manu : dtlbiœqtte salutis s 

Pux idem vatesque fuit. 

Claudiaftûs, De Bèllo Getico . *V. 262-269 
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Ce succès inattendu plongea les Romains dans la 
plus vive joie. A la fin de l’année 4o3, Stilicon mena 
l’empereur à Rome, afin que l’on eétébratpab des fêtes 
extraordinaires le retour de la fortune et l’entrée de ce 
jeune prince dans son sixième consulat. Claudien fut 
chargé de chanter la gloire du vainqueur de Pol» 
lence. 

Ces fêtes extraordinaires célébrées en l’année 4<>4 1 
époque présumée du retour des Jeux séculaires, cer* 
tains passages du poème de Cl&udien.*, et .une exiler* * 
tation adressée au peuple par saint Augustin • et qui 
correspond à la même époque *, ont fait supposer à * yn ^’ 369 
plusieurs écrivains que les Jeux . séculaires furent pour 
la dernière fois fêtés en l’année 4<>4 3 * D* v ér® critiques, 3 Barouim, 
et entre autres TUlemont*, combattent avec chaleur 
cette opinion en se fondant principalement sur la piété Thésaurus, 
bien cdnnue d’Honorius. taprèave la plu» fbrte que yi y ’ 5 ^* - 
l’on puisse alléguer en faveur de cette dernière opi-» 
nion est encore le silence de Zosime et celui de Gau* . 
dien. L’historieu qui dans un autre èndroit déplore 
avec tant de force la cessation de ods pieuses cérémo- 
nies n’aurait certainement pas manqué de xappetér 
leur célébration . sous le, règne 'd’floBorins. Quant à 
Claudien , de telles fêtes- lui eussent fourni -un 1 texte * 
inépuisable d’allusions, de souvenirs, d’invocations , 
d’élans pompeux .de 'piété ; et- dans son poème sur le 
sixième consuJat'd’Honorius, il mentionne de simples 
fêtes civiles et ijoç des Jeux séculaires. Il fautcf ailleurs 
remarquer que ce sont les auteurs modernes .qui ont’diè 
que ces jeux, devaient revenir en Pannée 4^4* Les Jeu» SReîtemeier, 
séculaires sc célébraient .tous les cent dù cent dix ans* 5 ) ^n ,n zos!mi , 
et ils pouvaient aussi bien avpir lipu en 4 > 4 qu’en 4o4? Hlst ' p ' 642 
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et même si Ton se rappelle que les Romains s’atten- 
daient à les voir célébrer sous Constantin en Tannée 
3 i4 9 on devrait dire qu’il était contraire aux règles de 
les redemander avant Tannée 4*4 ou 4 2 4* 

On a prétendu qu’en Tannée 4o4i ainsi peu de temps 
après le départ (THonorius, les sénateurs avaient en- 
voyé à Ravenne une députation pour obtenir la célé- 
bration des Jeux séculaires et les combats de gladia- 
FastiXiia te 1 * 1 * 1 . Cette démarche des sénateurs n’a rien qui 
chl ^ vü » puisse surprendre, mais je ne la vois indiquée dans 
aucun monument historique de cette époque. Ne serait- 
il pas d’ailleurs difficile d’admettre que les Romains, 
après avoir fêté si magnifiquement la présence de l’em- 
pereur dans leurs murs, eussent demandé peu de jours 
après et au nom de l’ancienne religion , à recommencer . 
leurs jeux , leurs fêtes et leurs cérémonies ? 

Les historiens ecclésiastiques prétendent que les 
combats de gladiateurs furent abolis à Rome et dans 
«Theodoret tout ^ em P* re en cette même année 4°4* à la suite du 
v, 62 . meurtre d’un religieux nommé Télémaque*. Cet homme 
avait formé dans la solitude le projet de détourner les 
Romains de se livrer ou d’applaudir à ces combats 
3 Libanius a ff reux qui étaient même à cette époque condamnés 
1 . 11 , p. i56. avec force par les païens grecs 3 . Il vint donc à Rome à 
l’époque où s’y trouvait Honorius , en pensant bien que 
l’occasion de commencer sa périlleuse mission ne lui 
manquerait pas. En effet, un jour où les gladiateurs 
préludaient à leurs combats, il descendit dans l’arène 
et s’efforça de les séparer : le peuple irrité se pré- 
cipita sur lui et le ' massacra. Les chrétiens deman- 
dèrent alors à l’empereur et obtinrent de son huma- 
nité la prohibition de ces atroces plaisirs. Tel est le 
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récit des historiens chrétiens. La mort de Télémaque 
est sans doute un fait exact, très-propre à faire con- 
naître l’esprit de la population romaine ; mais l’aboli- 
tion des combats de gladiateurs en l’année 4<>4 est une 
assertion dénuée de fondement. Salvien , qui écrivait 
après le règne dHonorius, parle encore de ces jeux, lDeGub 
ubi summum deliciarum genus est mori homines I . Dd 1 . vi. 
Les combats de gladiateurs ne cessèrent que quand lés ® tu 
mœurs païennes eurent été en grande partie effacées , 
c’est-à-dire à une époque correspondante à peu près à 
l’établissement des Goths en Italie. 

En l’année 4<>5 Radgaise descend en Italie à la tête 
d’une armée de deux cent mille Goths : «Ce fut , dit 
Tillemont®, un nouveau pas de la justice divine pour *V.$38. 
faire trembler les Romains. » Ce chef était idolâtre , et 
les chrétiens le représentent comme l’ennemi le plus 
cruel qu’ait eu l’empire. Il avait , disaient-ils 3 , promis 30r £*\ VI1 ’ 
à ses dieux de leur faire une libation de tout le sang 
romain. Il avança jusqu’à Florence sans qu’aucune ar- 
mée se présentât pour arrêter sa marche. L’épouvante 
rentra dans Rome. On assure que la population païenne 
tenta un mouvement sinon en faveur de l’ennemi, au 
moins contre les chrétiens : laissons parler saint Au- 
gustin 4. 4 Civit. Dei, 

« Les murailles de la ville étant menacées , les païens v * a3# 
essayèrent de se soulever. Ils disaient que les Romains 
avaient devant eux un ennemi redoutable par le nom- 
bre de ses soldats et l’appui que ses dieux lui don- 
naient, tandis que Rome languissait sans soutien, 
qu’elle allait succomber parce qu’elle avait perdu ses 
dieux et ses rites sacrés : « Comment pourrions-nous 
« triompher de Radgaise? il a pour lui des dieux aux- 
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« quels il sacrifie tous les jours , et nous en avons qui 
« ne. veulent pas qu’on leur sacrifie. » Partout ou en-> 
tend des plaintes et des blasphèmes. Le peuple change 
le Christ de malédictions comme la cause des malheurs 
publics. On parle de rétablir les idoles, et de -célébrer, 
les anciennes cérémonies. Les païens ne doutaient pas 
que Radgaise ne 'remît, l’anoieu culte en honneur, et 
le cœur , des chrétiens -était .rempli d'amertume..* 
Ainsi les païens x>e «e boisent plus à répéter leur 
éternel argument : Ecçe omnia. pereunt chmtianis 
x" 45 a?’ temporibus 1 ; mais. ils. demandent positivement qûe 
l’on rende l’empire invulnérable en relevant les simu- 
lacres des dieux. 

Si l’on pouvait douter qu’ils fussent sincères quand ils' 
accusaient leçhristianisme de causer tous les maux dont 
l’empire était accablé , en -écoutant saint Augustin OU 
abandonnerait une telle pensée -pour ne considérer que 
ce fanatisme inexplicable , conseillant à' une population 
non de s’armer, . de fortifier se& murailles, d’en appeler 
à son cpurage„;ou au moins à son désespoir, mais de 
relever des autels dqSes dieux- 1 

Stifjcon réunit trente légions,, marcha contre. Jes 
Goths et 1 rs; extermina près de Florent©. Paul Orose 
semble regretter que Dieu ait retardé la leçon, qu’il 
1 vu , S7. devait plus tardidonner . à «fette ville impie 1 . > 

Les victoires- de Stiliqon retardèrent 'à peine de 
quelques heures & ruine de l’empire. En 4o6, les Van- 
dales, les Suèves et les Alains passent le fUiinetvava- , 
geçt la Gaii)e jusqu’aux , Pyrénées. Jfiientôt les Roue? 
guignons, les. Quades, ies.Sarmatqs ,-les Gépides', les 

Hérjules, les Saxons, les. Allemands sortcut de 

leurs forêts pour venu - ! prendre part au grand .festin 
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funèbre qui s’apprête. Un usurpateur se revêt de la 
pourpre en Angleterre, un autre en Espagne ; partout 
éclatent les symptômes d’une dissolution générale. 
Stilicon ne retrouve plus, au milieu de ces affreuses 
conjonctures, son ancienne ardeur ; pendant qu’il traite 
avec Alaric pour obtenir sa coopération dans une in- 
utile tentative en Illyrie, ses ennemis puissants auprès 
d’Honorius ourdissent contre lui une secrète trame. 
L’ordre de le mettre à mort est -signé. Abandonné de 
tous sès partisans, devenu en horreur aux Romains 
pour qui il avait remporté naguère plusieurs grandes 
victoires, il ne sait pas tenir tête à l’orage, et se 
réfugie à Ravenne ou il reçoit la mort le août #68. * 
Quelques considérations sur le caractère dissimulé de 
ce ministre et sur celui de son infatigable panégyriste 
Claudièn seront l’objet du chapitre suivant. 
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CHAPITRE III. 


Sur les opinions religieuses de Stilicon et de Claudien. 

Peu d’hommes ont été jugés d’une manière aussi, 
uniforme que Stilicon, et cependant peu de jugements 
historiques semblent aussi empreints de. passion que 
celui qui pèse sur sa mémoire. Les écrivains du Bas- 
Empire s’accordent, sauf un seul, à le représenter 
comme coupable de tous les crimes qu’il est possible à 
un homme puissant de commettre ; ils l’accusent enfin 
d’avoir vendu l’empire aux barbares. Les malheurs de 
l’Italie donnèrent à cette dernière inculpation une telle 
vogue, que pendant long-temps il ne fut pas permis 
de prononcer le nom de ce ministre sans l’accompagner 
de malédictions. 

Je viens de dire qu’un seul écrivain s’était éloigné 
de la ligne suivie par tous les autres : on comprend 
que je veux parler de Claudien. Dans quelle incer- 
titude l’historien moderne se trouve placé ! D’un côté 
une foule d’écrivains chrétiens ou païens accablent 
Stilicon mort des plus cruels outrages a , de l’autre 
Claudien tout seul prodigue à Stilicon vivant les hon- 
neurs de l’apothéose. Je m’estime heureux de n’avoir 
pas à résoudre un problème historique hérissé de dif- 
ficultés, et de pouvoir me renfermer dans l’examen 


a Photius dit qu’Eanape dans son histoire déchirait la mémoire de SliK- 
con , p. 98. Ainsi les documents qui nous manquent n’étaient pas plus favo<- 
rables à ce ministre que ceux qui ont été épargnés par le temps. . 
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de la politique suivie par Stilicon relativement au pa- 
ganisme. . 

Toutes les lois rendues sous le règne de ce ministre 
portent visiblement l’empreinte du cachet chrétien , et 
celles qui furent publiées contre les païens d’Afrique 
et dont il sera parlé ailleurs peuvent même être consi- 
dérées comme un vrai triomphe pour le christianisme, 
car elles attaquaient l’ennemi retranché dans une po- 
sition formidable. Ces actes, témoignages historiques 
très-importants , ne peuvent pas cependant être uni- 
quement attribués à Stilicon. L’honneur de les avoir 
conçus et proclamés appartient plutôt à la cour im- 
périale au sein de laquelle l’esprit de prosélytisme 
dominait, bien plus que dans le cœur d’un homme 
dont la guerre et les intrigues de cour dévorèrent 
l’existence. Cherchons donc si dans la vie de Stilicon 
d’autres faits plus précis , plus directs ne peuvent pas 
fixer notre incertitude. 

Stilicon se rendit coupable de deux sacrilèges à 
l’égard de l’ancienne religion : l’un était sans doute 
considérable, mais l’autre parut aux païens combler la 
mesure de tous les attentats commis contre leur culte. 

Zosime , après avoir raconté la mort de Sérena causée 
par son mépris pour les dieux , ajoute 1 : « On rapporte t y, 
« que Stilicon pour un acte d’impiété peu différent de 
« celui-ci ne put pas se dérober aux secrets de la ven- 
te geance. Il avait ordonné que les portes du Capitole 
« recouvertes d’un or très-épais fussent dépouillées de 
a cet ornement; les ouvriers en détachant les lames 
« d’or, trouvèrent ces mots tracés sur les portes : Mi- 
a sera régi servantur. L’événement répondit à cette 
« inscription , car la fin de Stilicon fut misérable et 
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« digne de pitié. » Vofilà le premier sacrilège de StjliCOn; 
son ayarice lui fit porter une main coupable sur les or- 
nements sacrés du Capitole. 

Les livres Sibyllins existaient encore et le crédit donjt 
ils jouissaient près des païens ne paraissait pas devoir 
s’affaiblir de sitôt 9 lorsque Stilicon, cédant sans doute 
aux instigations des chrétiens , ordonna leur destruc- 
tion. Pour savoir comment les païens jugèrent ce 
prétendu forfait et son auteur il faut laisser parler 
Rutilius Nuipatianus 1 : 

. Quo magis est facinus diri Stilichonis acerbum , 

Proditor arc ci ni' qui fuit imperii. 

Romano generi 'dum nilitUr esse superstcs , 

Crudelis ïntomiè miseuit ittïa furar; . 

Dumque fi met, quidqmd se feccraf ipse Hmeri , j > , 

Immùif Laiice. burbara tela necL 
Visceribus midis armalum condidit hostem , 

Illatœ cladis liberiore dodo. 1 
Ipsa satellitibus pellitis Roma petebat , ' 

Et captiva pritis , qualn eapèretut, état* * 

Nec tantum Getxds grassatus proditor armis » • 

• Ante Sibyllin# fata cremavit opis. 

Odimms Althœam consumpti funere torris ; 

Niseurn çrimen flere putantur aves. 

At Stilicho œ terni fatalia pignora regni , 

' Et plenàs voluit præcipitare colas. 

Omnia Tattdrei cessent torméata Nefiàniï, 

Consumât Stjrgias tristior umbra faces. 

Hic immortalem , mortalem perçu lit il le; 

• Hic mundi matrem perçu lit, ille suant. 

Il n’était pas un seul ami des idoles dans tout l’em<* 
pire tjui ne partageât ces sentiments d’une brûlante 
indignation. La destruction de l’autel de la Victoire , 
c’est-à-dire d’un monument vénérable mais peu ancien 
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et sorti de la maki des hommes, fit au cœur des païens 
une vive blessure; combien dut être pins douloureuse, 
plus profonde, plus éclatante, celle qu’ils reçurent 
quand ils virent précipiter d'arts les flammes fatalia 
pignora ceterni regni! • 

Ces deux hits rapprochés des lois rendues sous 
l’administration de Stilicon et confirmés par l’opinion 
Unanime des historiens ecclésiastiques , semblent ne 
pas permettre dé dôuter qu’il n’ait donné autant de 
marques dé son dévouement au christianisme , que de 
sa hairie contre la religion nationale. 

Voici cependant un historien dont , le : témoignage 
très-dignè d’àtfehtiéir va contredire ouvertement et 
peut-être même prévenir les conséquences ‘que Fon 
pourrait tire* dès feits précédemment cités. 

Paul Orose racontant la mort de StiKccm'ët la ruine 
de sa famille dit* en parlant â’Eucîier fife du ministre 
d’Honorius 1 : Qui ad conciliandum sibi fnvorèm pa~ 1 vu, 38. 
ganorum ', restUutïùne temptorum et eversione eccle - 
siarum imbuturüm se regni primordia minabatur : 

Ainsi Stilicon approuve au moins la politique anti* 
païènne de la cour impériale; il porte une main sacri- 
lège sur lè Capitole; il voue aux flammes le monument 
le plus précieux de la piété des Romains , et én même 
temps, afin de se concilier la faveur dès païens, il fait 
élever son fils dans leur religion ; et cet enfant dressé 
au rôle qu’il doit jouer , répète que si jamais il devient 
empereur, la puissance du christianisme sera anéantie. 

Cette nouvelle accusation est intentée par un contem- 
porain et produite dans un livre qui ayant reçu l’ap- 
probation de saint Augustin , ne peut pas être regardé 
comme contenant sur des faits récents des allégations 
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sans fondement On ne doit donc pas révoquer en doute 
le fait cité par Orose, et il ne reste plus qu’à examiner 
s’il est, autant qu’il le paraît, en contradiction avec le 
caractère véritable de Stilicon et avec la disposition 
des esprits au cinquième siècle. On entrevoit sans doute 
de quel côté viendra la lumière propre à faire évanouir 
toutes ces oppositions apparentes. 

Il existait dans l’empire beaucoup de gens dont la 
foi religieuse avait la flexibilité du roseau. Le souffle 
de l’intérêt personnel les faisait incliner tantôt vers 
les idoles, tantôt vers la croix. Ces hommes méprisa- 
bles flétrirent par leurs intrigues les dernières années 
du règne de Constantin , et on les trouva aussi assi- 
dus à la cour de Constance qu’à celle de Julien VLeur 
nombre avait toujours été en augmentant depuis le 
milieu du quatrième siècle , et dans les premières an- 
nées du cinquième il ne le cédait ni à celui des chré- 
tiens ni à celui des païens. Tout porte à croire que 
Stilicon appartenait à un parti dans les rangs duquel 
les ambitieux avaient leur place marquée. 

Les historiens ecclésiastiques prétendent que toutes 
les machinations de Stilicon eurent pour but de con- 
server, pendant la vie dHonorius, le pouvoir réel 
entre ses mains et de revêtir de la pourpre son fils 
quand le successeur de Valentinien II aurait terminé sa 
triste existence. Il serait mal aisé de rejeter une allé- 
gation appuyée sur les diverses circonstances de la vie 
de Stilicon, et qui d’ailleurs révèle une ambition na- 


a Saint Jérôme définit le caractère de ces hommes en disant : « Qui non 
« 'voluntate sed necessitate sunt christiani, et metu offenses regnantium, timen- 
* tibus animis inclinantur ; vel certe quod prius persecutores , postea credide - 
« rint. » III, 45a m. 
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turelle chez un homme puissant comme l’était ce mi- 
nistre a . 

Pour faire réussir ses desseins il avait un égal besoin 
du parti chrétien et du parti païen. Il se chargea du 
scân de s’attacher le premier , laissant à son fils celui 
de conquérir l’amour du second en le leurrant de pro- 
messes qui sans doute ne devaient jamais être tenues. 
Dans cette voie où tant d’artifice était nécessaire, 
sa conduite, il faut en convenir, fut pleine d’habileté. 
Les chrétiens étaient les plus forts , les plus impatients , 
les moins disposés à se payer d’illusions : il leur donna 
le pouvoir du moment ; les païens se nourrissaient de 
visions , de rêveries , d’espérances, ils se montraient sa- 
tisfaits pourvu qu’on leur permît de penser et de dire 
que tôt ou tard leurs autels seraient relevés : il offrit 
à ceux-ci le règne futur de son fils comme l’époque 
de la restauration des temples. Cet accommodement 
semble leur avoir convenu , car Stilicon fut renversé 
non par les défenseurs des idoles, mais par les chrétiens, 
qui avaient besoin d’amis plus sincères 1 *. 

Le désir qui animait le ministre d’Honorius de con- 
server des intelligences dans le parti païen se trouve 
d’ailleurs révélé par les rapports intimes qui existaient 
entre lui et le célèbre poète Claudien. 

Cet écrivain qui reçut du ciel une imagination ar- 
dente et dont le génie impétueux avait besoin pour 

* Occisus est Stilico qui ut unum puerum purpuram induerct, totius generis 
humant sanguinem dédit. Oros. VH ,38. 

h Le sénat parait avoir regardé Stilkon comme un partisan secret de l'an- 
cien culte ; car dans plusieurs missions qu’il lui confia près des empereurs, il 
lui adjoignit Symmaque. [J. Godefroy, Vit.Symm., p. 19 . Si Slilicon n avait 
pas ménagé le parti païen, il se serait gardé d’accepter l’adjonction d’un col- 
lègue si peu en faveur à la cour. 

IL 
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s’épancher d’une «entière liberté, employa son talent 
d’une manière peu conforme à sa nature. 

«Le propre du génie 'poétique est de s’unir, ponr les 
reproduire, >à toutes Iqs grandes 'impressions que les 
peuples éprouvent : l’enchaîner à des idées dépourvues 
de force, de vie, d'avenir, c’est :1e condamnqr à Une 
perpétuelle enfance. Alors la pensée chrétienne agitait 
tout l’empire «romain.; elle préoccupait de mille ma- 
nières différentes -les esprits et les consciences; elle 
faisait monter dans la chaire les -hommes pourvus du 
talent de la parole; elle jetait «dans ;la mêlée des 
luttes >théologiques ceux .qui brillaient par la sagacité, 
la finesse «ou la force «de leur «esprit ; les «poètes trou- 
vaient en «elle «qire source de nobles inspirations; «Ile 
enençait enfin une attraction irrésistible sur quiconque 
portait en «soi «ne étincelle de génie; «car les Basile, 
les «Chrysostôme, les Grégoire, .les Ambroise, les Jé- 
rôme-, les -Augustin, les Prudenoe..„ forent entraînés 
- vers le christiainsnieautant peut-être par 'l’impulsion de 
leurs rares talents que par l’effet de leur conviction. 

'Claudien cependant -sut «échapper à cette loi del’at- 
traotàon chrétienne. Au service de quelle cause nkél 
son génie poétique? -au service de l’ancien -cnlte, de 
ce système de croyances «usées, de cette source tarie, 
de ce iflambeau éteint , «auquel l’ignorance on la pas- 
sion attribuaient encore «un reste de fonte k . Il chante 
non pas une seule fois mais toujours des dieux pri- 

* Claudien ne fut pas le seul poète célèbre du cinquième -siècle qui se soit 
placé sous le joug. des anciennes idées ; il existait! à 'eette «époque un ipoète 
'satirique nommé Deqius Lucillius , dont KutiUus .Kumatnaus n'a pas craint 
de dire : 

Nec Turnus potior, necJuuenalis «rit. 

Restituit vgterem censoria lima pudorem : 
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Mes de leurs temples, de leurs aUtelsyde leurs pontifes, 
publiquement honnis : et méprisés-, et qui s’entendent 
plus .las : aeoords qu’il lait monter vers les cieux. 

Cette méprise du génie in’eét pas un effet .du ha- 
sard ; -dUe -résulte d’un principe -qu’il importe de -dé» 
velopper , dar les ^erreurs des grands hommes comme 
celles des 'grands écrivains sont -fécondes en leçons. 
La (puissance des laneiemios mœurs «eut -d’explication à 
la diffiauitéque nous cherchons à résoudre. Les païens 
formaient an sbin de la [grande société romaine une 
société particulière, très-pauvre sous le rapport -intel- 
lectuel, maïs-active, mais turbulente et encore pourvue 
d’une ‘-assez (grande influence, fille tendait à isoler ses 
intérêts -de œuxdu -reste dé l’empire , et s’appliquait à 
vivre locsnme isi de 'christianisme n’eût -pas existé, fille 
avait desicouronnes pour i6es flatteurs, des -persécutions 
pour ses ennemisyetlesiempéf eurs tout en la -détestant 
la ménageaient. Doit-on s’étdhner dès lors qu’elle ait 
trouvé pour lui -complaire et L’aduler des hommes de 
talent, gens an (reste à vues -étroites et fausses, assez 
éclairés pour comprendre qu’ils se trompaient, pas 
assei (pour «en convenir -et -changer de langage, des 
écrivais» enfin tels que Glaudiee , Am mien iMarcollin 


Dwnque msUas carpü 9x prœcipit esse 'bonos. (I , v. 604-606.) 

Wemsdarff croit que ce Decius était Çæcina Darius Albinos , qui fut préfet 
de la ville sous Honorius (Gruter, p. *87) et dont Macrobe (I, 2) et Sym- 
maque-^V, font mention. Ces auteurs me parient aneuhemeiit du grand 

talent poétique de Ggeqina , qui d’ailleurs ne joignait pas- à son nom celui de 
Lucillius. Les éloges de Rutilius ne permettent pas de douter que le poète 
Decius'fut païen. *Nous ne pouvons assez regretter la perte de ses “'écrits, dans 
lesquels sans doute: on «ntimit trouvé beaucoup dé renseignements sur le ca- 
ractère d'une époque intéressante et peu connue. Werosdorff , Postas minor. t 
t. IV, p. i 58 .Kœnig, Prolegom. in Claudiùn., 1. 1 , p. 55 . 
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et quelques autres dont les noms sont connus? 11 
existait entre ces interprètes des anciennes idées et 
ceux des nouvelles autant de différence qu’entre les 
deux sources auxquelles ils allaient puiser. Les écri- 
vains chrétiens déclaraient hautement leurs principes, 
leurs intentions, et provoquaient sans cesse leurs adver- 
saires. Les païens au contraire croyaient donner une 
grande preuve d’habileté en ne tenant aucun compte 
des progrès du christianisme, et en ne le regardant 
que comme une tourmente passagère dont il serait fou 
de prendre souci. Ils étaient souvent, il faut ep conve- 
nir, ramenés à la réalité des choses par de sévères leçons, 
mais ils n’en profitaient guère; leur situation fausse, 
leur aveuglement tantôt volontaire, tantôt réel, leurs 
contradictions choquantes , leur peu de bonne foi , 
n’apparaissent nulle part aussi bien que dans les ou** 
vrages dus au génie poétique de Claudien. 

Claudien naquit et fut élevé à Alexandrie, ville 
illustrée par la science où toutes les opinions reli- 
gieuses et philosophiques étaient professées avec une 
égale liberté , et dans le sein de laquelle le christia- 
nisme réclamait simplement le droit d’être entendu et 
discuté. L’imagination remplie de toutes les idées 
païennes qui régnaient à Alexandrie , Claüdien vient 
à Rome. Ces deux villes ne se ressemblaient par aucun 
point. Une dissimulation profonde dominait dans la 
capitale de l’Occident , chacun y déguisait son langage. 
La cour impériale amie^i ardente des idées nouvelles 
flattait cependant les païens et fermait les yeux sur 
leurs coupables tentatives. De leur côté le sénat et l’a- 
ristocratie ne celaient pas avec moins de soin leurs 
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ressentiments. S’adressent-ils à l’empereur, ils lui 
parlent comme s’il partageait encore leurs croyances, 
et les discours prononcés soit dans la Curie, soit au 
Capitole, indiquent une sécurité qui cependant ne 
régnait pas dans leurs âmes. 

Jeude, plein d’enthousiasme , animé d'une foi sin- 
cère en la puissance de ses dieux, Claudien dut com- 
prendre difficilement l’emploi qui lui revenait dans 
cette espèce de comédie politique, alimentée si bien 
par l’esprit d’un siècle où. la conviction et la franchise 
étaient rares ; mais des circonstances ignorées par 
nous le firent entrer très-avant dans la confiance de 
l’homme éminent dont le caractère reproduisait avec 
une si grande fidélité les vices de la société qu’il gou- 
gernait : sous les inspirations de Stilicon, Claudien se 
dispose à devenir l’organe officiel du parti païen. 

Est-il dans Phistoire des lettres un spectacle plus, 
étrange que celui offert alors par cet écrivain ? Orose 
le qualifie gentilis pervicacissimus *, saint Augustin, en * iv. *3. 
parlant de lui, dit poeta illorum a , tout décèle en Clau- ’ 

dien un païen fervent, sincère, convaincu. Il ne cesse 
pas de faire usage des allégories offertes par la my- 
thologie grecque, il puise à pleines mains dans cette 
mine d’erreurs; les dieux de l’Olympe occupent dans 
ses poèmes plus de place que les mortels dont il 
prétend célébrer la gloire; et néanmoins il ne lui 
échappe pas un mot qui puisse trahir Pintérdt plus 
ou moins grand qu’il prend à la lutte entre les deux 
religions. Il ne donne aucun témoignage de pitié à 
ces dieux dont les noms reviennent à tout moment 
sous sa plume; sa muse chante les événements du 
règne d’Honorius , et elle n’en oublie qu’un seul, c’est 
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1a consécration! définitive- de» victoires remportées, pan 
le christianisme!*. 

Non seulement Glaudieni se; taifa sur une: «évolution 
religieuse dont tous les; espritsisont préoccupés et qui 
blesse un si grand nombre- diihténêts f mais üf va> pins 
loin; et selon la tactàqur:de-son parts r il, décote l’image 
des empereurs chrétiens avec des emblèmes! païènsicFur» 
teli caractère qu’ill est difficiledè comprendre! comment 
cette profanation: ne lassa point lai patience- des-, empe- 
neursiet ne: reçut pas eufini sa récompense. Jq- «itérai 
quelque» exemples; 

Théodose était,, plus* encore- que Constantin, une 

* On trouve parmi les poésies, légères, de. Glaudtan ope <i*pepüan àee.quj 
vient d’être dit : elle existe dans son recueil, d’épigrammes et non, dans un 
de ses poèmes officiels.. Cette exception , en mettant hors de doute les sen- 
timents, secrets ductmqtro de :$ttlieon* confirme 'lès idéesque je vais dèw- 
lopper. Tfoiçi au reste, cette épigrapraie oit domine upq haiuç Cpn*}B le,c^ris- 
tianisme qui s’exhale en plaisanteries assez froides : . 

IN- JACOpUM MAGXSTRUM EgUITOKv . , . * 

Per cïneres* Pauli , y per cani limina pétri , 

Ne lacérés versus, dux Iacobe y meos : 

Sis tua pro elfpeo susténtet-pector* Thomas , •• 

Et comes\ad he\Uan, Parthçftoœps'eat* 

Sic ope sanctorum non bprbarus irruat Alpes : 

Sic tibi det vires sancta Susanna suas : 

Sic qaiàUnque fêrox getidurk tranàverU Istrum » 

Hferga{ur , 9 vqlvçre* cru Pharaon is, âqui ; 

Sic, Qeticas ultrix feriat rhomphœa catervas. 

Romanesque tegat prospéra Theûla marias, 

Sietfhi dit megnum monta* cpnrif» triltruphitm. > 

A tquettiaai v'wçant doliu fiua sitim. 

Sic nunquam hostili maculetur sanguine deptra : 

Ne lacérés versus , dux facobe , meos, 

La supplique qui commence et termine cette pièce de vers nous apprend 
lSisàge que lès ' vrais chrétiens faisaient dès poèmes' dé Claudien , et nous 
montra .qu’il* ne .sei trompait!* pas mm ridtüntïon ? qai les âtiii dictés; ' 
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personnification ' du christianMlBie : jamais ii ne ofaai»- 
cela dans la foi véritable; sa vieillesse ne ternit pas 
Pédat de ses première%annéôS) t et il mourut au sortir 
d’un combat où, iâ venait, de tmtrasser encore» une fois * 
les amis 1 de Manunoa. Ube auréole .de gloioe chré- 
tienne, entourait donc son . nom et* Le garantissait con- 
tre 1er élogps du paganisme*; Cependant Glàudien feint 
d’ignorer tout ce que L’empire connaît; avec une témé- 
rité inconcevable; il transforme Théodose eni dieu, et 
lui fait tenir. du haut* de spn. céleste séjour un langage* 
qui serait convenable dans la bouche de Jupiter , de 
Mars ou de Quiriilus. 

Claudien célèbre le troisième consulat d’Honorius et 
introduit dans son poème. Théodose qui , sentant ap- 
procher sa mort r confie ser enfants à Stilicon. A peine 
le vénérable empereur a v terminé son discours, qu’il va 
prendre sa place' dans la demeure des dieux 1 ': »vu,v.i6a. 

Nec plura, IqcïUim , 

Sic ut erat, liquido signmit tramite nubes 
Ingrediturque globum Lunœ , lime n que relinquit 
jfrcados , et V eneris clementes advolat a tira s ^ 

Hinc Phaebi permensus.iter, flammamquç noccntem 
Gradin , placidumquc Jovem , stetit àrce suprcma , 

Algenïhqua zona riget Salurnia trac tu. 

Müïhina laxatur oœli , ratikeque pattscurtt 1 
Sparte forets. Atctoa paraVoempexmBbote^: 

Au? traies ref&alporta* sucai&çtasi (Prions 
Invitantque nomrn sidu s, pendentqpe, vicissim 
Quas partes velit ille se qui, quitus esse sodalis 
Digne tur stellis , aàt qua regione moràri . , 

■ . ■ t 

C’est ainsi que le prince dont la 1 ferveur- chrétienne- 
avait assimilé le moindre' acte de paganisme au erithe 
de lèse^m^esté sc trouve transporté dans la régioti des 
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étoiles , incertaines s’il daignera prendre place au mi- 
lieu d’elles. 

Je conçois que Claudien ait fait assister tous les 
dieux à la naissance d’Hônorius , et chargé l’un d’eux 
de prédire au jeune .héritier de la pourpre les plus bril- 
lantes destinées : cette fiction , extraordinaire sans doute 
dans la bouche d’un poète du quatrième siècle, n’excé- 
dait cependant pas le droit fondé sur un long usage ; 
mais il affirme que les oracles et des signes célestes 
1 VIII > annoncèrent la naissance du fils de Théodose f : 

▼. x4x. 


Quœ tune documenta futuri? 

Quœ voces avium ? quanti per inane volatils ? 

Quis vatum discursus erat? tibi corniger Ammon , 
Et dudurn taciti rupere silentia Delphi ; 

Te Persœ cecinere Magi ; le sensit Etruscus 
Augur, et inspectis Babjrlonius horruit as tris. 
Chaldœi stupuere se nés, Cumanaque rursus 
Intonuit rupes , rabidœ délabra Sibyllœ. 

Nec te progenitum Cjrbeleïus œre sonoro 
Lustra vit Corybas. 


Ici le poète n’allègue plus des faits arrivés sur l’O- 
lympe , dans la région des étoiles ; il rend la parole à 
des oracles qui de l’avçu commun avaient depuis long- 
temps perdu la voix. L’affirmation d’un acte précis, 
mais faux, prend la place des allégories païennes 
dont l’imagination du poète avait coutume de se re- 
paître. Qui donc voulait-il tromper? personne assu- 
rément ; mais le parti païen croyait utile de dissimu- 
ler le silence de ses oracles , comme il dissimulait la 
destruction de ses autels. 

Je ne multiplierai pas les citations. Ce que Claudien 
fait pour Théodose et Honorais > il le recommence 
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pour les principaux personnages chrétien» de son 
temps : Stilicon , son épouse Sérena , sa fille l’impé- 
ratrice Maria, ProbinuS et Olybrius, Mallius Théo- 
dorus dont saint Augustin loue la piété, et plusieurs 
autres partisans connus du christianisme , sont non 
pas célébrés par lui à l’aide d’images mythologiques 
et de formules pàïennes, mais placés dans de conti- 
nuels rapports avec les innombrables divinités de l’O- 
lympe et transformés, pour ainsi dire, en héros de la 
fable. 

La première pensée qui se présente quand on veut 
expliquer cette falsification de l’esprit du cinquième 
siècle et du caractère «omme des croyances de tant 
de personnages célèbres , c’est que Claudien aura suivi 
les traditions reçues dans l’art poétique des anciens, sans 
avoir en aucune manière l’intention de blesser la religion 
dominante. Son exemple, peut-on dire, a été suivi jusque 
dans les siècles modernes par des poètes dont assurément 
l’amour pour la religion chrétienne n’était pas douteux. 
11 faut avant Août faire comprendré la différence des épo- 
ques. Sans doute, quand le christianisme eut achevé ses 
conquêtes , îl put sans danger recueillir les ornements 
dont son rival s’était paré et s’en décorer lui-même ; mais 
pendant le cinquième siècle , alors que la lutte se pro- 
longeait encore ardente et passionnée , quand le chris- 
tianisme avait' pour ennemis d’abord les païens , puis 
ensuite une foule de chrétiens amis trop suspects de 
la vérité; quand du côté des chrétiens il existait un 
sentiment insurmontable de dégoût pour tout ce qui 
provenait de l’ancien culte,’ aucun poète né se serait 
approprié le système de fictions poétiques adopté par 
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Claudien, à> moins qu’il n’ait eu l’intention de faire 
un acte formel de: paganisme. 

Lorsque Claudien enivrait Rome de seschantst pro- 
fanes, uu poète chrétienj,, Prudence, charme ic^es, frênes 
d’Italie: par ..de» poèmes pleins d’onotionr et d’une suante 
harmonie.. Lui- aussi', il' traita un sujet non moites, por 
lifcique que religieux, qar il réfuta la: Relatjbni de Symt- 
maque; ltei aussi, il} plteça dans! la ciel l’empereur 
Théodose jun-i-i s dans le cieldesi chrétiens où les princes 
ne sont pas transformés en étoiles. Si quelquefois il laüée; 
tomber deaa»plume:les>noma des divinités du, paganisme, 
c’est afin: de; saisir l’occasion: de, verser sur. ces imagp 
du déminr. des: flots de. sarcasmes etdîouttrages a 

Discedë adulter Juppiter 

Stupro sororis oblile 1 . 

Voilà, comme, il traite le genitor dimrn, de CJapdieu.. 
Saint Paulin, qui dans ce temps publia plurieurs pièee» 
de. vers remarquables,, ne se tiqnt pas moins éloigné 
des. idées. païennes. Chacun. des deux; partis avait doue • 
ses forme» poétiques particulières;, et Claudien en cé- 
lébrant la puissance des anciens dieux, avec une, infa- 
tigable. obstination-, combattait. pour le, coite national', 
de la manière, la. plu^, propre. à frapper, Hûnggf nation, 
du peuple. 

Une fris, enrôler sous les, bannières dp. paganisme 
romain.,. Claudien devait, en; adppten tons, les principes 
et toutes les croyances-: c’est en effet! ce qu’il fit. Quoi* 
qpe né en Égypte,, quoique formé par, la,civüisatipu 
grecque,, il, chanta Bx>m e et Quirinus, avec. plus d’eur 
thousiasme qu’aucun poète italien connu.. 
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Symmaque dans sa Relation fait apparaître Rome 
suppliante devant les empereurs et il lui. prête un lan- 
gage simple 1 et noble ; le poète anime aussi cebte divi- 
nité si chère à L’aristocratie. païenne, mais il laisse. L’o- 
rateur biem loin derrière lui. 

Au début du poème de, belLo Gildomco , Rome 
craignant d’être tourmentée par la famine .vient de- 
mander à Jupiter de la préserver de cet affreux mal- 
heur en renversant Gildon , tyran d’Afrique. Le discours 
qu’elle prononce est moins un artifice poétique que la 
reproductiqn exacte des sentiments douloureux dont 
l’âme des païens était depuis long-temps oppressée 1 : 

Si mea mansuris meruerunt mœnia nasci , 

Jupiter , Auguriis ; si stanl imrnota Sibyllte 
Carmin a ; Tarpeips si necdunt' respuù arces : 

Advenu* sftppleçc, non ut'promlcet\ A taxer* • 

Consul ovans , nostrœve premant pharetrata secunes 
Susa , nec ut rubris aqfiilas figçmus arenis , 

Hœc nobis , hœc ante, dahas . N une pabula tantum 
Borna precor. Miserere tuœ ^jpatèr optime, gentis ; 
Uxtremam défende famé m : 

Hei mihil quo Latiœ vires , urbisque potêstm 
Decidit? in quafem paülatim fluximm umbram? 


La voilà cette Rome qu’ils s’obstinaient encore à' nom- 
mer la ville de Mars, la ville chère aux dieux, 
vouée aux immortels; hier elle suppliait en, faveur de 
se», autels», aujourd’hui, elle tend la. main, et demande 
du. pain, à Jupiter ! 

Glajudien- conforma, sa. muse,. aux. craintes du parti 
païen, au. point de La rendre qpelquefbisJa lâche accusa- 
trice des guerriers qui avaient succombé en combattant) 
pour la cause des icjoleai Je conçois par beapcoup.de 


* XV, 19. 
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raisons son silence sur les sacrilèges de Stilicon; mais 
quel sentiment put lui conseiller d’accabler de ses Ou- 
trages la mémoire d’Eugène et celle d’Àrbogaste, des 
deux malheureux défenseurs de sa propre religion ? 

Dans son poème sur le troisième consulat d’Hono- 
rius , Clàudien publiant la gloire des dernières années 
du règne de Théodose est conduit à parler de la re- 
vu, ▼. 63 . volte d’Eugène; voici en quels termes il s’exprime 1 : 

Interea turbàtafides , civila rursus 

Bella tonant , dubiumque quatit discordia mundum . 

Proh crimen superum ! longi proh dedecas œvi ! ' ' 

C’est ainsi qu’il parle d’un événement qui avait 
ramené au sein du sénat la statue de la Victoire, 
d’une entreprise à laquelle avaient pris part tous ceux 
qui l’écoutaient, l’applaudissaient, et sans doute le 
payaient. 

La mort d’Arbogasté fût toute romaine ; après avoir 
long-temps disputé la victoire à Théodose, il ne vou- 
lut pas survivre à sa défaite et se, tua; mais le poète 
vi, v. ioa. es t inexorable 2 : 

/ A t férus inventer scelerum trajecernt altum 

Non uno mucrone ïatus\ duplexque tepebat 
Ensis , et ultrices in sç corptçrterat iras 
Tandem jus ta manus. 

Il faut bien en faire l’aveu : au fond du cœur des 
chefs païens régnait une sorte de bassesse ; ils fomen- 
taient des révoltes , et quand elles avaient été répri- 
mées, chacun désavouait les chefs de l’entreprise, 
insultait à leur mémoire et prodiguait au vainqueur 
les plus plates adulations. Le vertueux Symmaque lui- 
même n’eut pas la force de s’élever du-dessus des 
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faiblesses de son temps et de son parti , car on l’enten- 
dit rétracter son panégyrique de Maxime , et il versa 
des larmes de repentir. Claudien resté "étranger à 
l’insurrection d’Eugène , ne pouvait pas même alléguer 
la peur pour excuse. 

Je ne prolongerai^ pas davantage cet examen des 
écrits de. Claudien considérés sous le point de vue re- 
ligieux. Cependant tous ses poèmes doivent avoir pour 
nous une grande importance historique, car à Tex-r 
ception de celui De raptu Proserpinœ , ils furent 
revêtus de ce caractère d’actes publics qui appartient 
rarement à des écrits de ce genre. Ses Panégyriques, 
ses Éloges, ses Chants de victoire furent récités devant 
Fempereur , le sénat et les grands de l’état. Ce devait 
être pour les païens un bonheur exquis de l’écouter; 
accoutumés à n’entendre retentir dans le palais impé- 
rial que la voix du christianisme , leur cœur se dila- 
tait en ces jours solennels où l’empereur entouré de ses 
officiers venait s’asseoir au sein de la Curie; alors Clau- 
dien s’avançait, et encouragé par les sentiments secrets 
du plus grand nombre de ses auditeurs , il élevait la 
voix et faisait couler à longs flots son enthousiasme 
païen. 

L’aristocratie fut reconnaissante de ces preuves de 
dévouement si rares dans ce temps , et elle contraignit 
les empereurs , qu’elle voulut bien en cette circonstance 
qualifier doctissimi , à élever une statue dans le Forum 
de Trajan au poète dont le rôle était celui d’orateur 
lauréat du paganisme 1 . Claudien, personnage politique 
autant qu’homme de lettres, fut revêtu du titre de 
Vir Claris simu^ et de la charge de Tribun-Notaire. 
Rien ne manqua donc à sa gloire. 


1 Gruler, 
391» 5. 
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Mais sà fortuite devait changer. 'Après la mort de 
Stilicon , Claudien effrayé s'enfuit de Rome et courutse 
réfugier à Alexandrie. TJami du ministre d*Honorius , 
le poète chéri des ;païens , s’offre maintenant à nos re- 
gards comme un malheureux proscrit, demandant 
grâce pour lui et pour ses amis. Il ne renie pas ses 
anciennes affections ; il se plaint seulement de l’excès 
d’infortunes qui d’accablenit, et s’adresse en ces termes 
au préfet du prétoire Adrianus 1 * : 

Usque adeo ne tuœ producitur impétus irœ? 

Nüllus tôt finis laerymis ? subiüsne favorem 

Permutas odiis .<• . 

ErXcessit jam ipmmt modum : concédé, jacenti : 

Enadswn, 

Le rôle qu’il venait de jouer dans Rome avait dû 
amasser sür sa tete de nombreux ressentiments ; et, si 
je m’étonne d’une chose, c’est qtteClaudien n’ait pas, 
comme tarit d’autres citoyens , péri en expiation des 
bienfaits de Stilicon. 

Il existait au sein du paganisme romain deux prin- 
cipes distincts : Tun politique, et Sÿmmaque dans sa 
Relation le développe avec éloquence'; Paxrtre religieux 
s’adressait à la conscience et aux sentiments pietrx de 
la multitude; 'Claüdien consacra sa muse à l’apologie 
de ce second principe qui n’aurait plus été compris 
s’il s’était présenté soùs des formes graves et ‘austères. 
11 fut donc non seulement un poète habile, mais un 
défenseur intelligent des anciennes croyances auxquelles 

* Préfet «ntre'les «nuées 41a et 416. On a dit qtiUl .avait .été blessé jpar 
quelques vers de Claudieo ; mais la persécution dont le poète fut victime 
avait, comme on peut le voir dans la Deprecatio ad Adrianum, une origine 
plus sérieqse. 
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ses chants redonnèrent un peu de la popularité que les 
intarissables railleries des chrétiens leur avaient fait 
perdre. Cette considération justifiera, je l’espère au 
moins, l’excursiotü que je viens de faire dans le do- 
maine de la littérature classique, surtout si l’on veut 
bien réfléchir qu’un des résultats de cette digression a 
été de nous montrer combien la situation du parti 
païen était fausse , et à combien de concessions , de 
fraudes et de mensonges ses apologistes se trouvaient 
condamnés. 
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CHAPITRE IV. 

Continuation du règne d'Honorius. — Usurpation d’Attale. 

L’artisan de la ruine de Stilicon se nommait 
Olympe. Il était maître des offices de la cour. Il hérita 
du pouvoir de son ennemi ; mais le mépris qui s’attacha 
sans cesse à ses pas et la prompte punition qu’il reçut 
de ses crimes, ne permettent pas de lui assigner une 
grande part dans les événements de ce règne. Au lieu 
de suivre la politique équivoque de son prédécesseur 
dans les matières religieuses , il porta sans aucun mé- 
nagement tout le pouvoir du côté des chrétiens. 

Le 17 des calendes de décembre 4o8 une loi 
!• * 9 - fut publiée coùtre le culte national ; elle est d’autant 
plus digne de fixer l’attention , qu’elle semble destinée 
à rappeler et à corroborer toutes les anciennes lois ren- 
dues en haine du paganisme, et que quelques-unes de 
ces lois peuvent avoir échappé aux recherches des ré- 
dacteurs du Code Théodosien. Cette loi étant adressée 
à Curtius , préfet du prétoire d’Italie , on ne peut dire 
qu’elle fût simplement destinée à régir une province : 
son caractère était donc celui d’un édit général. Il faut 
en même temps reconnaître que la cour avait été mise 

a L’extrait de cette loi qui est dans le Gode porte en effet la date de 408 t 
mais Sirmond a publié dans son Appendix Codicis , p. 3 i, une loi datée du 
1 5 ou du 24 novembre 407, qui contient, relativement aux païens, les 
mêmes dispositions que la loi de l’an 408, et en outre plusieurs articles rela- 
tifs aux hérétiques : il faut donc regarder la loi de 408 comme une nouvelle 
publicatiQn de celle de l’an 407. 
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sur la voie de cet acte important par une réclamation 
des pères de l’église d’ Afrique contre les' païens de leur 
province. Plus tard il sera rendu compte des causes et 
du but de cette démarche ; en ce moment je dois me 
borner à analyser- les différentes dispositions d’un acte 
qui apporta de graves changements dans la situation 
des païens d’Oocident. 

La loi commence par ces mots : Templorum de- 
trahantur annonœ et rem annonariam jubenl, ex - 
pensis devotissimorum militum profuturœ. 

Gratien ravit au sacerdoce païen tous ses biens et 
Théodose déclara que le trésor ne solderait plus les sa- 
crifices. publics j cependant il restait encore dans le 
budget de l’état certaines allocations en faveur de l’an- 
cien culte , et c’est ce qu’on appelait Annona templo- , TertullUn 
rum, vectigalia templorum \ Ces sommes servaient à 
payer lés Epula sciera et lés Jeux sacrés, fêtes qui, c.7. 
comme nous favons vu , avaient été positivement main- 
tenues par Honerius. La politique de la cour iiapé- 
riale devenant chaque jour plus contraire à l’ancien 
culte, .-on abolit en 4P® ce qui avait été conservé en 
399 . L’empereur était d’autant, plus intéressé à sup- 
primer l’Annone des temples, que cetté somme était - 
prélevée sur les tributs appartenants au trésor du 
prince. Ainsi à partir de l’année 4<>8, l’ancien culte 
n’eut plus pour subsister que les dons et les offrandes 
des particuliers : elles suffirent long-temps dans les pro- 
vinces à ses besoins. 

Simulacra, si qua etiam nunc in templis fanis- 
que consistant, et quœ alicubi ritu vel acceperint , 
vel açcipiunt paganorum , suis sedibus eveUantur, 

H. 4 
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cum hoc repelita sciamus scepius sanctions decretum. 

Les mots etiam nunc peuvent étonner, car la cour- 
iinpériaie devait savoir que Rome était encore remplie 
d’idoles , et même pressentir que sa loi n’amènerait pa» 
„ leur ruine. Quant à ce qui est dit que d’anciens dé» 
orets avaient ordonné la destruction des simulacres, 
cette citation a rapport à une loi rendue précédemment 
pour la province d’Afrique. 

Ædificia ipsa templorum quœ in cmlatibas, i tel 
oppidis y vel extra oppida sunt , ad usurto publicttm 
inndicentar; arec iocis omnibus destruantur; omnîa- 
que tentpia possessionibus noslris, ad mus adcommo- 
dbs transferantur ; dominé destruere cogantur. 

Les sacrifices et les cérémonies publiques étant in- 
terdits, les temples devenaient des édifices -désormais» 
inutiles. 11 convenait donc que l’autorité prit Une dé- 
termination pour régler leur sort ; cette décision était 
nécessaire, car dans les endroits où les chrétiens se 
trouvaient les plus forts, ils s’emparaient des choses 
précieuses conservées dans les temples, et même cédant 
aux excitations 'des moines ils appliquaient le marteau 
contre ces édifices. Sérena enlevant à une statue de 
R béa son collier pour s’en orner, nous offre la preuve 
d'un; fait qui devait se reproduire presque partout. Le 
gouvernement sentit la nécessité d’opposer une digue 
à ce pillage. En 3gg , Honorius adressa è Macro bo et 
à Proclianus , magistrats provinciaux , cette loi dont 
• v p io j’ ai déjà parlé ‘, dans laquelle il déclarait que son in- 
tention était pubiicortim opérum ornamenta servari, 
qu’en conséquence on devait s’opposer aux dépréda- 
tions de ces gens qui prétendaient agit- en vertu d'un 

'Cad. Th. , ^script ou d’une loi *. 

I. 16, t. 10, r 

L i5. 
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Dans lamême année Honorais prohibant sacri» 
fices en Afrique renouvela la défense de renverser les 
temptes 1 . «id. 1. 19. 

La loi de l’an t^oS fixa définitiveifaent le «ort des 
édifices sacrés que les deux précédentes lois laissaient 
incertain^ et déclara qu’ils seraient appropriés à l’usage 
public t elle ne pouvait rien faire de plus propre à 
calmer la douleur des païens, puisque les temples dé- 
sormais affectés à divers usages publics se trouvaient 
par cela seul placés sous la surveillance des magistrats, 
provinciaux et particulièrement des curies si dévouées 
a l’ancien culte. Cette disposition de la loi contribua à 
la conservation d’ün nombre considérable daitemples 
en Occident plusieurs de oss édifices ne furent ni 
affectés à l’usage du public, ni transformés en églises, 
mais ils demeurèrent, pendant près de deux siècles, 
comme une vaine consolation laissée à des gens qui* 
avaient perdu le droit d’exercer leur culte avant d’avoir 
abandonné leurs croyances. 5 

No à [ lk%at àmnitto in horvorem sacrilège ritus fur 
nestiofièus locîè exercer* coiwwia vel ÿmdquam sq- 
lemnitatis agitare* 4 ! ‘ • 

Naguère Honorais qualifiait les festins sacrés mm- 
muftis lœtitia 9 aujourd’hui il les nomme ritus sacri- 
kgi. Cetté interdiction des témoignages de là commune 
allégresse avait été sollicitée par les pères du concile 
de Carthage; mais je me hâte* d’ajouter qu’elle ne fut 
pas plus respectée en Afrique que dans Rome. 

Epîàcopis ÿuoque lotorum hœe ipsa prohibendi 
ecclesiastiçœ manus tribuimus facultatem ; judices 
autem XX librarum auri pœna constringïmus et pari 

4 . 
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forma officia eorrnn , si hase corum fuerunt dissiatu- 
latione neglecta. 

Jusqu’à présent les évêques et les pontifes ont été 
regardés comme les chefs de deux armées ennemie»; ils 
ont combattu non pas avec la même force mais avec 
des droits égaux. Saint Ambroise et Symmaque dans le 
débat relatif à l’autel de la Victoire donnèrent la mesure 
de l’indépendance relative dont jouissaient ces deux, 
ordres de ministres : en 4o8 cet état de choses n’existait 
plus, et les évêques avaient le droit de réprimer toute 
tentative païenne qui aurait été contraire à la loi dont 
nous nous occupons \ On peut sur ce seul point juger 
de touife) terrain perdu par le paganisme. 

< Ce dernier paragraphe nous apprend que la cour 
impériale comptait peu sur le zèle des magistrats , puis- 
qu'elle le stimulait par la crainte des amendes. Des lois, 
si sévères qu’elles fussent, ne pouvaient pas, en effet, 
contraindre un gouverneur ami des idoles à les foire 
briser dans toute l’étendue de sa province: le désordre, 
où se trouvait l’empire ne lui fournissait que trop de 
moyens d’éluder l’exécution des ordres du souverain» 
Aussi les lois pénales de cette époque décernent-elles des 
peines ordinairement semblables contre l’auteur du 
délit et contre le magistrat qui ne l’a pas fait pour- 
suivre. Le législateur agissa.it sagement en prévoyant 
l’inaction des magistrats provinciaux, dont le plus 
grand nombre étaient païens ou hérétiques. L’année 
suivante l’empereur déclara que les magistrats con- 
vaincus de connivence avec les personnes qui par des 

a Anastase le Bibliothécaire en parlant d'innocent I er dit : Fecit constitua 
tnm de Paganis , p. xi 5. 
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violences troublaient l’exercice du culte chrétien, ou 
qui contredisaient publiquement les dogmes de la vraie 
religion , seraient destitués de leurs charges pour être 
ensuite plus sévèrement punis, et que les officiers 
municipaux subiraient la peine du bannissement et de 
la confiscation 1 . Voilà les magistrats auxquels l’exé- 1 . iô’i. s/ 
eu tien de la loi de l’an 4<>8 fût confiée. L 

Une loi peu ou point exécutée est cependant un acte 
dont l’historien doit tenir compte, car elle proclame 
toujours un principe , elle révèle l’intention du souve- 
rain , et par cela seul que l’on sait qu’elle est venue 
se heurter contre les mœurs publiques, on est plus à 
même de juger la situation de l’époque où elle fut 
rendue. La loi de l’an 4o8 déclara l’illégalité de tous 
les actes publics de l’ancien culte , elle compléta en 
principe l’entreprise des empereurs chrétiens , et sous 
ce point de vue elle doit tenir une grande place dans 
l’histoire de la chute du paganisme ; quant à son effet 
positif, direct, immédiat, nous allons trouver dans 
Zosime la preuve qu’il ne pouvait être que très-ineffi- 
cace. ' 

Le 18 des calendes de décembre, c’est-à-dire le len- 
demain même du jour où fut publiée la loi précédente. 

Olympe affectant beaucoup de zèle pour le christia- 
nisme, fit rendre une loi qui excluait de toutes les 
charges du palais les ennemis de la communion catho- , Cod Tfc 
lique et ceux qui ne partageaient pas la foi du prince*. 1 J 6 ;*- 5 » 
C’était frapper les païens dans ce qu’ils avaient de plus 
précieux; mais on conçoit qu’à une époque où ^pre- 
mières charges de l’empire d’Occident étaient eutre les 
mains des adversaires de la religion chrétienne , et où 
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l’on voyait à la tête dez .ariaéies d$a païens aussi re- 
doutables que Fravitt* et Saül, Une telle mesure devait 
nécessairement avorter : c’est en effet ce qui arriva et 
voici oomibent.. 

La milice romaine était commandée par un étranger 
nommé Générale, dont Zosime fait beaucoup i’éloge, 
* v -* 6 - parce qu’il tenait encore mttrpffatfi. Aussitôt 
qu’il eut connaissance de la nouvelle loi , il déposa son 
ceinturon, signe du grade dont il était; revêtu, et se 
retira chez lui. Honortus surpris de ne plus le voir, 
lui fit demander pourquoi , étant au nombre de ses offi- 
ciers , il ne se rendait pas au palais». Pour toute réponse 
Généride rappela la loi .qui venait d’être rendue, d’em- 
pereur répondit qu’un grand nombre d’officiers placés, 
dans une position semblable à. la sienne s’étalent sou- 
mis à cette loi, mais qu’il ne lui demandait pas de 
suivre leur exemple- Généride refusa d’accepter, une 
faveur injurieuse envers les officiers qui pour pnp 
cause semblable avaient renoncé à leurs dignités. « U 
ne perdit pas son grade, car l’empereur contraint 
par la pudeur autant que par la nécessité, révoqua 
la loi, «ecordant à chacun la faculté de conserver ?oft . 
opinion avec ses magistratures et scs commandements 
militaires *. ». . -, 


* Il est asçez surprenant de voir ides païens revêtus d'emplois militaires r 

puisque le serment des soldats était purement chrétien : ils juraient par ï)iëu, 
te Christ, Je Saint-Esprit et la Majesté de l’emptretié (Vèfefetlus, L II > il 
la vérité, m mot» d’ordre et les cris des soldats .pendant Je «ombet n>*tienl J** 
tous ce même caractère. Ils consistaient en ces mots : Victoria , Palma , Vir- 
tus. Dominas nobiscuih , Triomphas Imperatoris (id. III, 5). X’&ction de Gés 
néride dut rendre courage à tous les chefs de l'armée «pii suivaient BZKttfîe 
l'ancien culte. 
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Dans l'empire d’Qrieut le célèbre Fravitta., quoique 
païen, conserva long-temps et fort heureusement pour , 7y>cim 
•tes armes romaines, un commandement militaire ' , et T- * 0 - ph „* 

, lost. 11,8. 

fut meme consul en 1 année 4o< - Optatius, autre païen, 
gouvernait Constantinople en 4<*4« 

Le motnent «lait mal phqisi .pptu* essayer l’intolé- 
rance, car Atarfo fondit 4e nouveau sur l’Italie à la 
fin de 4o8 , et vint mettre le siège devant Rome. . La 
situation dé dette ville était affreuse : la terreur et la 
famine ne secondaient que trop bien les efforts des 
Gotha, et toute résistance sérieuse semblait impos- 
sible, Si sons croyons Zosirae et quelques autres écri- 
vains , il se. passa dans Rome un fait extraordinaire. 

Je vais lé rapporter tel qu’on le trouve dans l’historien 
gnec, jVxamüierai ensuite son authenticité*. * v, 41 . 

Pendant que les Romains attendaient avec anxiété 
le sort . qui leur, était réservé, des gens venus de l’É- 
trurie pénétrèrent dans la ville. Ces étrangers étaient 
sans (foute des augure» chassés de four demeure par 
l’armék des Gotha. Ik racontèrent qu’ils avaient sauyé 
la petite ville de SNeveïa ( JVarai ) en consultant les 
dieux selon tes anclea&s r iies ; que par pe moyen la fou- 
dre était tombée mï lés barbares et tes avait dispersés : 
ils offraient d’en foire autant à Rome. Le préfet de 
1 a ville, Pompeïanus, causa avec eux, et interrogea tes 
livres pmat^canx pour connaître la conduite .qu’jl de- 
vait tenir . én ‘datte grave, piroonstapce. Quoique 
Romains pensassent qu’d fallait se conformer à l’a vis 
donné, par cas livres sacrés , Poropeïanus en référa à 
l’évêque Innocent I er . Celui-ci, préférant le salut de la 
ville au triomphé de ses propres opinions , autorisa 
les Toscans à foire, mais en secret, tout ce qu’ils ju- 



56 


LIVRE IX. HONORIUS. 


géraient convenable. Ils répondirent que le seul moyen 
d’obtenir quelque secours du ciel était de sacrifier pur 
bliquement et d’une manière conforme à tous les an- 
ciens usages, qu’il fallait que le sénat montât solen- 
nellement au Capitole y et que les sacrifices eussent lieu 
soit dans cet endroit, soit dans un forum de la ville. 
Aucun sénateur n’osant assister à ces cérémonies * les 
Toscans furent congédiés. 

Le récit de Sozomènes diffère de celui de Zosime. 
Cet historien prétend que la nécessité de sacrifier au 
Capitole et dans les autres temples , était surtout pro- 
clamée par les sénateurs païens (rot; cuy- 

ux, s. xtafrou), et que les sacrifices eurent lieu 1 *. 

<rOn s’efforça, dit Zosime, de conjurer la fureur 
des barbares par d’autres moyens. On leur offrit une 
rançon pour Ta ville, et ils l’acceptèrent; mais les 
exactions avaient tellement appauvri les citoyens, qu’îl 
fut impossible de réunir par une capitation la somme 
nécessaire. Alors cet exécrable génie qui décidait des 
choses humaines poussa les magistrats à iùettre le cosrf- 
ble aux malheurs publics en dépouillant les statues, des 
dieux de leurs ornements. Ces simulacres consacrés par 
des cérémonies religieuses avaient été ornés convenable- 
ment afin que le bonheur public fût assuré. Les rites 
étant abolis, ces statues restaient sans puissance et sans 
vie. Il fallait que tout ce qui était propre à faciliter là 
ruine de Rome arrivât. Ils ne se contentèrent pas de 
ravir aux statues leurs ornements, ils firent fondre 
celles qui étaient d’or ou d’argent. Dans le nombre il 

* M. Stuffken , se fondant sur le récit de Zpsime , affirme, p. 83 , noie 2 $, 
que U question du rétablissement de l'ancien culte fut de nouveau agitée 
dans le sénat. Je ne vois pas que l'historien grec dise! ri eh dé pareil. 
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s’en trouvait une du Courage, que les Romains appel- 
lent Virtits ; avec elle disparut de Rome tout ce qui 
restait encore d’honneur et de vertu. Les hommes 
exercés aux choses divines et aux rites nationaux an- 
noncèrent ce qui allait arriver. » 

Tel est le fécit de Zosime^ Les commentateurs le 
traitent de fable 1 ; cependant je ne le regarde pas 
comme entièrement fabuleux. Je doute qu’innocent I er 
ait autorisé les augures toscans à consulter secrètement 
les dieux, non parce qu’innocent était évêque, car on 
trouve dans l’histoire de ce siècle et du suivant les 
preuves de concessions non moins étranges faites par 
le christianisme à l’idolâtrie , mais parce que le carac- 
tère d’innocent nous est connu , et qu’il proteste suffi- 
samment contre le récit de l’historien païen. Pour le 
surplus j’admets l’autorité de Zosime. Que voyons- 
nous? le parti païen renouvelle ce qu’il avait fait lors 
de l’invasion de Ràdgaise , il tente au milieu du mal- 
heur public de ranimer son culte, et cet essai risqué 
sous des auspices si funestes , il n’ose pas même le sou- 
ténïr jmqu*aü : bout. Il appelle des augures de la Tos- 
cane^ if leur* fait débiter un conte ridicule, et qiiand 
il s’agit d’exécuter ce qu’ils demandent , il tremble et 
recule : tout cela est trop probable pour que Zôsitnë 
l’ait inventé. Au reste sur plusieurs points Sozômènefc 
est d’accord avec lui ; il va même plus loin , puisqu’il 
affirme que les sacrifices furent célébrés. 

Àlaric ayant reçu l’argent promis se retira en Étru'- 
rie , laissant aux Romains un instant de répit. Hono- 
riüs eh profita pour opérer une révolution parmi les 
officiers de la cour impériale : elle fut favorable au 


* Smith, 
p. 335, 
not. i. 



1 T. V, 
p. 573. 


*Id. p. 571. 


3 Philostorg. 

XII, 3. 
4Tillemont, 
id. 

Sozomen., 
IX, 9. 


5 Concilio- 
mm, t. II, 
p. xxai a . 

6 TiUemont, 

p. 595. 
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parti païen. Olympe, après avoir eu les oreilles cou- 
pées, fut assommé. « Une fin si funeste, dit Tille-r 
moqt % n’a pas laissé de lui être bien favorable, si 
sa piété. a été solide, puisqu’elle lui aura servi à ex- 
pier les fautes d’un état aussi dangereux, qu’est celui 
de premier ministre. » Sou. autorité passa dans les 
mains du préfet du prétoire Jovius , homme éloquent, 
instruit et païen. La préfecture de Rome fut donnée, à 
Attalus (Flav. Priscus.) « Nous parlerons souvent de eet 
Attale, parce qu’AIaric en fera pour ainsi dire son jouets 
à la honte de l’empire et de tout ce que les vanités 
humaines ont de plus grand 3 .» U professait égale- 
ment la religion païenne, quoiqu’on l’ait dit tantôt 
catholique, tantôt arien 3 . Dans tous les cas on 
peut répéter avec Tillemont 4 : n Tes ariens et les païens 
«c se promettaient tout de lui. ». Généride fut nommé 
général des troupes de la Rhétie, de la BTprique , 4 e la 
Dalmatie et de la Pannonie : ainsi le parti païen est 
redevenu maître de l’empire. I4 puissance romaine 
devait expirer entre ses bras. 

On p’aperçut bientôt du retour de son influence. Une 
loi fut rendue qui déclarait que. personne ne deyait 
embrasser (a religion chrétienne si ce n’était par. un 
choix. libre et volontaire 5 . On a prétendu que, danp 
l’état où se trouvaient les choses., c’était casser tout qe 
qui avait été fait contre les païens 6 . Je- ne vois pae 
comment un pareil changement aurait pu résulter tje 
cette déclaration si hieu d’accord avec, l’esprit <Ju chris- 
tianisme. La loi ne stipulait que pour l’avenir , et elle 
ne se proposait pas ,4c réparer tous les échecs que l’an- 
cien culte avait- éprouvés, car il n’appartenait à per- 
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sôm m de détruire l’œuvre du teüiÇ8..LçB.p^ïeas se ré»- 
Verront kliberté de. conscience ^ ils s’assurent du droit 
de tte point être violentés dans leurs croyances jntâ- 
itiefe , et cette mesure dé prudence indique une résigner 
tion et une prévoyance qui ne leur étaient pasjwbb- 
tuelles. 

Alaric traitait continuellement avec la cour de Ra- 
venne; mais aussitôt que les négociations prenaient un 
caractère qui lui déplaisait , il faisait mine de marcher 
sur Rome et de céder à cette voix secrète qui répétait 
sans cesse à ses oreilles : Perge et Romam destrue. 

En 409 il met de nouveau te siège devant Rome. Je 
vais dire pourquoi il épargna encore cette fois la proie 
qui lui était dévolue. 

Depuis le règne de Constantin, la conduite du parti 
païen avait été ce qu’elle devait être. Blessé dans ses 
croyances , attaqué dans ses prérogatives , il se défend 
par des moyens dont les lois et les mœurs de l’empire 
autorisent l’emploi. 11 faut donc arriver au règne 
d’Honorius pour le voir déserter ses anciens errements 
et commettre contre l’honneur du nom romain , dont 
cependant il se disait l’unique gardien , un attentat que 
ne peuvent pallier ni son fanatisme, ni ses ressenti- 
ments, ni ses malheurs. 

Lors du mouvement occasioné dans Rome par l’inva- 
sion de Radgaise, tout ce qui arriva fut d’accord avec 
la conduite antérieure des païens et avec les principes 
qui les avaient toujours dirigés. Convaincus que les 
maux de l’empire tiennent à l’oubli où sont tombés les 
rites sacrés, ils redemandent les sacrifices et chargent 
le christianisme de malédictions. Rien en cela ne 
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peut surpreudre , ils sont restés conséquents avec eux- 
mêmes. Mais voici une circonstance dans. laquelle ils 
foulèrent aux pieds toutes leurs doctrines politiques 
en contractant une alliance honteuse avec les bar- 
bares. 




CHAPITRE V. 

Altale rend le pouvoir aux paient. 


Priscus Âttalus était, en l’année 4°9» préfet de 
la ville. Né dans l’Ionie, ee personnage . appartenait 
extérieurement au paganisme , mais dans le fait il ne 
ressentait pour l’uiie et l’autre des deux religions- 
qu’une complète indifférence. Sur ce point il ressem- 
blait à Eugène, à Eutrope, à Stilicon et à presque tous 
les hommes ambitieux de ce temps. Alaric, las des ter- 
giversations de la cour de Ravenne, et voyant qu’il ne 
pouvait amener Honorius à conclure avec lui un 'traité, 
définitif, résolut de créer un nouvel empereur. Il -vient: 
camper -sous les murs de Rome, et menace les habi-. 
tants de la ruiner de fond en comble s’ils ne se décla- 
rent pas peur lui contre Honorius. Le sénat s’assemble , 
et après avoir délibéré sur l’état de la ville, consent à 
se soumettre. Alaric déclara qu’il nommait Attale em- 
pereur d’Occident : ce préfet, aussitôt qu’il avait vu 
Rome au pouvoir des Goths, s’était fait baptisa* par Si- 
gésaire évêque arien 1 , et Alaric crut avec jaison que 1 
cette nomination satisferait les deux partis opposés à 
la cour de Raveone. Le sénat docile aux ordres du 
maître, ayant fait dresser un trône, y plaça le nouvel 
auguste, le revêtit, de la pourpre et lui mit la couronne 
sur la tête. Attale s’empressa de nommer ses offi- 
ciers, ou pour mieux dire de rendre le pouvoir au 
parti païen. La préfecture du prétoire est donnée à 
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oeUe de k ville à Marcianus y TertuHua foi désigné 
consul pour l’année suivante. Les deux premiers étaient 
d’anciens amis de fymniaque, qui peut-être pour son 
malheur vivait encore à cette époque. Après la dis- 
tribution des dignités, Àttale, accompagné de ses gar- 
des, alla prendre, malgré des présages contraires, pos- 
session du palais’. Le lendemain il vint au sénat et 
prononçai un discours long et étudié, dans leqUel il: 
promit de maintenir à la patrie l’iqtégritéde son ter* 
ritoire et même de replacer sous le joug dqs Romains 
’ d’Occident l’Égÿpte et l’Orient*. 

TerttilluS renouvela toutes les anciennes cérémonies, 
nsitées pour l’entrée en fonctions des consuls; Lésé» 
nat s’étant ælon l’usage assemblé le i* r janvier, cq 
magistrat, entouré de la pompe consulaire, Vint le 
haranguer. Nous ne connaissons de son discours que la 
première phrase, mais ëlle suffit pour donner une idée, 
dü caractère de ce morceau d’éloquence r '« Pèrefc eant. 
<* scrits, disait-il je voüs parle aujourd’hui eq -qualité 
« de consul et de poniifè : jé possède déjà h t> premièrexte- 
<c oes dignités , j’y vais bientôt réunir l’autre...* Ou voit 
qu’il entrait dans les vues dü parti de restaurer le sa*; 
cerdOcq : le temps lui manqua. 

Selon Zosime*, Rome s’abandonnait à k joie en 
pensant qu’elle allait être gouvernée par de si habiles 
magistrats. Une seule famille , les Aniciens , ne parta- 
geait pas la commune allégresse, ce qui fait dire àjl'hkt 
torien païen qü’en général les riches supportent avec 
dépit la félicité publiqüe : observation déplacée dans 
là bouche d’un défenseur du paganisme et par consé- 
quent de l’aristocratie. 

L’empire tPOocirîént offrit alors nt\ spectacle dont 
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art n’àVait jamais du l’idee-î à RavenUe, uil empereur 
chrétien et une fcour chrétienne ; à Rome , an empe- 
reur païen et une cour païenne , mais de part et d’autre 
égale impossibilité de se nuire, car l’épée d’Alarîc 
séparait les deux partis et les tenait en respect. S’il y 
avait eu aü fond de tout cèla quelque chose de sérieux, 
on pourrait dîne qde la lutte qui existait au sein de ta 
société romaine ne s’était pas encore dessinée d’une ma- 
nière aussi nette. 

Àttale laisse ses partisans rouvrir dans Rome letifs 
temples, sacrifier aux dieux, consulter les présages , et 
accompagné de l’armée d’Alarîc, il marche vers Ra- 
venne. Honorius offre- en tremblant de reconnaître 
Àttale pour son collègue et de partager avèc lui l'em- 
pire (POccident ; celui-ci excité par Jovius répond fiè- 
rement qu’il ne vfeütpaâ de partage /mais qu'il consent 
à laisser à HotiOfiUs la liberté de së retirer dans «u» 
île oh iliui aéra fait un traitement honorable. Trahi 
par ses courtisa ns , pressé par l’armée des Goths, Ho+ 
norius allait céder quand il reçut d’Orient urt sebours 
de six côhortes, à l’aide diiqnel il pat se fortifier dans 
Ravenne et attendre sans danger le résultat des événe- 
ments' qui se passaient en Afrique. - 

On comprend combien les païens de Rome devaient 
être heüreux et fiera de voir enfin réalisées leurs con- 
stantes'prédiètioils sur le retour des idoles ; mais cette 
joie céda bien vite la place à un autre sentiment, car 
pendant le peu de temps que le pouvoir fut dans leurs 
mains, Rome éprouva deux effroyables calamités. 

; Héraclianus commandait en Afrique, et il ne tenait 
qu’à lui d’affamer la capitale. A tarie et son empereur 
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comprirent qu’il fallait à tout prix s’emparer de 
cette province; mais, trompé par les augures, Âttale se 
persuada qu’il suffisait d’envoyer contre Heraclianus une 
poignée de soldats. Constantin chargé de les conduire 
aborda avec confiance en Afrique , et fut en arrivant 
battu et tué. Heraclianus fit garder les ports et les 
rivages afin d’empêcher le transport des blés en Italie, 
et une famine effroyable se déclara dans Rome; à cette 
famine succéda une peste non moins cruelle , de sorte 
que Ja capitale éprouva en peu de mois une foule de 
maux qu’elle n’avait jamais connus sous le règne de 
ces empereurs chrétiens si constamment calomniés. Ba- 
ronius dit avec raison 1 : Quis , rogo , in fias redegit 
anguslias urbem , nisi genlilkim factio scelerata ? Eu 
effet la ridicule présomption d’Attale était la seule, cause 
de tous ce$ maux : elle devait aussi amener sa perte. 

Alaric persistait à vouloir faire conquérir l’Afrique 
par. fes Gojtbs; Attale ayant l’espoir ;de conserver l’eipr 
pire et craignant de livre* cette. province aux= barbares, 
ne parlait que de traiter avec Heraclianus, 00 4 jue d 7 e$r< 
voyer des Romains contre lui. Irrité de cette opiniâ- 
treté injurieuse, Alaric fit venir Attale à Rimini, et, 
l’ayant conduit hors de la ville , il lui ôta à la vue de 
tout le peuple le diadème, le dépouilla de la pourpre, 
et renvoya tous ces ornements à l’empereur. Il voulut 
bien cependant ne pas l’abandonner et imposa à Ho- 
norius l’obligation de lui conserver la vie. Ainsi finit 
ce règne si court et si honteux*; ainsi s’évanouirent 

a Attale comme tous les princes païens fit disparaître le Labarum de l'em- 
preinte des monnaies et y plaça la Victoire avec les anciennes formules : 
Gloria Aomanorum, invicia Borna, Borna œterna , restiuaio Btip. Victoria 
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les vaines espérances du parti païen. Honorius couvrit 
du voile de l’amnistie le scandale donné dans Rome 
par les partisans des idoles*, et les choses reprirent j Cod t * 3 g’ 
leur cours naturel. tu. 

On vient de voir les amis exclusifs des institution^ 
nationales, les défenseurs de l’autel de la Victoire, les 
prôneurs de la gloire des temps passés, s’unir aux 
barbares pour placer sur le trône un prince adora- 
teur des faux dieux. Ou ils avaient renié leurs doc- 
trines politiques et religieuses, ou le fanatisme les 
aveuglait à ce point qu’ils ne comprirent pas que 
cette alliance était le plus grand de tous les crimes. 

Dans l’un comme dans l’autre cas , il faut reconnaître 
que l’aristocratie païenne, dépourvue d’hommes de ca- 
ractère et de talent, était désormais incapable soit de 
diriger l’état, soit de relever son culte, et que les 
temps, je ne dis pas de Julien, mais d’£ugène, étaient 
déjà loin. 

Le règne d’Attale est le dernier fait de l'histoire ro- 
maine où l’influence du parti païen sé révèle; c’est 
l’acte qui précéda immédiatement sa ruine. Sa chute 
suivit de près son parjure, et l’historien est dispensé . 
de compatir à ses malheurs. 

Alaric ne pouvant parvenir à conclure la paix avec 
la cour de Ravenne , s’abandonne enfin à sa destinée ; 
il retourne vers Rome et l’emporte d’assaut le 28 août 
4 10. Sans reproduire les détails de ce fatal événement, 
j’expliquerai l’influence qu’il exerça sur la constitution 
romaine , dernier soutien des croyances nationales. 

Romanorum. Eckhe). VlII, 180. Cependant il ne prit pas sur les médailles le 
titre de Pontifex ilaximus . 

Il 
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Avant de dire adieu pour toujours à cette société que 
l’établissement des barbares en Italie va dissoudre, 
jetons encore sur elle un regard, et disons quels 
étaient la veille de sa mort ses idées, ses illusions et ses 


vices. 
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Tableau de la société païenne à l'époque où Rome fut prise 
par les Goths* 


Le règne de Tkéodose fut pour les païens un temps 
d’épreuves ; durant ces seize années la fortune ne vint 
pas une seule fais à leur secours. Sous Honorius les 
plus cruelles déceptions se placèrent toujours devant 
eux et leurs tentatives échouèrent misérablement. La 
Providence prodiguait aux païens ses sévères leçons, 
mais ils n’en tenaient aucun compte. Tant de défaites 
ne produisaient en eux qu’une vive irritation ; et si leur 
manière d’agir variait selon les circonstances , leurs 
doctrines et leur langage restaient toujours les mêmes. 
Sans doute ils ne parlaient plus des Epula Thyestea , ni 
du promiscuus concubitus , mais leur étemel odium 
generis humaui était encore sous Honorius ^arsenal 
dans lequel ils allaient chercher leurs armes pour corn» 
battre le christianisme. Je ne crois pas que l’on trouve 
dans l’histoire l’exemple d’un système religieux , phi- 
losophique ou politique, qui ait été plus inaccessible à 
toute modification , plus ami de l’immobilité apathique, 
que le fut le polythéisme romain à partir de la nais* 
sance du christianisme. Si j’entreprends de tracer le 
tableau de la société païenne à l’instant où Borne suc- 
comba , ce n’est pas .que je me flatte de présenter la 
peinture de mœurs ou de pensées nouvelles, et de 
montrer des caractères différents de ceux que l’on 

5. 
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connaît , c'est au contraire pour mieux constater ce 
que j’ai déjà dit de la fixité du paganisme , c’est afin 
de prouver que la société païenne déjà placée sous la 
main de la mort, n’abandonnait cependant aucune de 
ses doctrines ou plutôt de ses erreurs. 

Je vais décrire non pas les divers accidents mais les 
causes secrètes de cette dernière et trop longue ré- 
sistance. 

Presque un siècle s’est écoulé depuis le moment où 
les chrétiens ont été mis en possession du pouvoir et 
cependant nous ne pouvons pas dire qu’ils soient les 
maîtres de la société. Les principes de leur religion 
proclamés en Europe et en Asie avec une admirable élo- 
quence ont été impuissants à modifier des mœurs qui 
s’obstinent à porter le joug du mensonge. Les pères 
de l’église prêchent aux fidèles la pratique des vertus 
évangéliques, la charité, le respect dû aux puissances; 
et néanmoins les révoltes et les assassinats ne de- 
viennent pas moins fréquents chez les Romains ; car dans 
l’espace de cinquante ans nous avons vu quatre em- 
pereurs chrétiens périr de mort violente. On ne peut 
donc pas dire que l’histoire politique du quatrième 
siècle diffère de celle du troisième. Une religion nou- 
velle s’est établie, mais l’aspect général de la so- 
ciété est demeuré le même : la révolution religieuse 
ne s’est opérée qu’à la surface. Si les païens avaient 
été moins nombreux et s’ils ne s’étaient pas nourris de 
l’espérance de voir un jour leur culte renaître, cette 
persistance des anciennes mœurs eût été sans impor- 
tance. On aurait même pu la considérer comme une 
chose naturelle chez un peuple qui change de religion 
et croire que le temps ou les efforts du nouveau culte 
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en triompheraient facilement ; mais telle n’était pas la 
situation des païens. Puissants par le nombre, animés 
de préjugés inguérissables, de haines invétérées, et fer- 
mement convaincus que le pouvoir du christianisme 
reposait sur une base fragile, ils durent nécessairement 
tenir peu de compte des lois rendues contre leur reli- 
gion , et poursuivre, en se servant de la puissance des 
mœurs publiques, la guerre que depuis bientôt cent 
ans ils soutenaient contre les doctrines chrétiennes. Le 
paganisme va donc s’offrir à nos regards sous un aspect 
nouveau : il n’arme plus les légions pour sa défense, 
il ne fait plus retentir ses plaintes dans l’enceinte du 
sénat ou dans celle du Capitole , il semble avoir égale- 
ment oublié son ancienne grandeur et les récentes in- 
jures qu’il a reçues; résigné en apparence à sa mauvaise 
fortune il s’applique par des menaces, par des ca- 
lomnies, et par une sorte de persécution exercée sur 
la conscience de ceux qui l’ont abandonné, à tracer 
autour de ses partisans un cercle qu’ils n’oseront pas 
franchir. L’école théurgique qui chassée d’Alexandrie 
se reformait peu à peu dans Athènes, faisait au chris- 
tianisme une guerre plus noble et plus loyale. Elle 
opposait à des idées d’autres idées , à des dogmes d’au- 
tres dogmes, et soutenait un combat intellectüel qui 
était plein de grandeur. Lé paganisme romain avec ses 
préjugés et ses intérêts politiques était , au contraire , 
condamné, après avôir perdu le pouvoir, à fatiguer le 
christianisme par une lutte*petite et mesquine, par 
cette résistance des mœurs qui se fait sentir partout 
et ne peut être saisie nulle part. C’est contre ce 
genre d’opposition s» peu digne de leur génie qu’eu- 
rent à lutter deux hommes à jamais célèbres qui, 
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cômme deüx flambeaux éclatants, éclairèrent à la 
fois la ruine de l’ancien culte et celli de l’empire 
d’Occident : je veux parier de saint Jérome ët de saint 
Augustin que la Providence semble avoir placés près 
du christianisme dans un moment où l’invasion des 
barbares allait faire éprouver à cette religion une crise 
périlleuse en apparence, mais qui devait assurer pour 
toujours, son triomphe. 

Assis sur le siège épiscopal d’une petite ville de 
l’Afrique , Augustin dirigeait à lui seul l’église ortho- 
doxe. Jamais l’autorité du génie ne fut admise avec un 
assentiment moins contesté. Du fond de 6on cloître 
de Bethléem * Jérôme s’appliquait à disjoindre les liens 
qui unissaient en un faisceau les membres de ce pa- 
triciat dévoué si aveuglément à l’ancien culte. Il se ser- 
vait, pour atteindre ce but, de la puissance que son 
imagination vive et brillante lui donnait sür les plus 
nobles et les plus vertueuses dames romaines. Le paga- 
nisme , moins faible peut-être sous le rapport de la pen- 
sée qu’il ne l’avait été dans le siècle précédent, n’opposàit 
cependantaucun antagoniste à ces illustres représentants 
du génie chrétien. Il semblait confesser son infériorité; 
mais le talent n’est pas la seul arme dont se servent les 
partis : le paganisme en possédait d’autres , et l’on va 
voir si dans ses mains elles étaient redoutables : « VU 
« deamus quemadmodum castra cœli et inferni di - 
« micent , arma Christi et diaboli decertent l . >* 

Depuis le commencement de la lutte religieuse dont 
j’ai entrepris d’écrire l’histoire » les partisans de l’ancien 
culte avaient continuellement eu sur leurs adversaires 
une grande supériorité : ils étaient unis entre eux. Tou- 
jours ils se présentaient au combat comme une pha- 
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lange paisse que la même pensée ébranle et fait mou* 
voir; tandis que lés chrétiens fhtiguaient l’empire par 
leurs interminables dissensions. Constantin avait dit, à . 

7 * Discours 

la vérité *: a On voit régner parmi nous une parfaite c. a3. 

« union, une tendre charité; a mais je ne croîs pas qu’un 
autre esprit que le sien ait été frappé par ce spectacle 
touchant de l’union de6 fidèles. Cette supériorité des 
païens, la seule qu’ils aient jamais eue sur leurs en» 
nemis, provenait moins de leur sagesse, que de la na- 
ture des intérêts pour lesquels ils combattaient. Plus 
l’issue de la lutte approchait, plus l’union des païens 
et la désunion des chrétiens prenaient d’accroissements; 
et enfin au cinquième siècle, saint Augustin se résignait, . 
non sans douleur, à signaler aux fidèles la conduite des 
païens sur ce point comme un exemple digne d’être 
suivi : 

« Ils ont, dit-il % beaucoup de dieux qui sont tous »ix,3*8 
« faux, nous en avons un seul qui est le véritable; or, 

« ils restent unis et nous, nous ne pouvons pas sup- 
« porter la concorde» Bien plus! les païens révèrent 
« une foule de dieux qui sont non seulement faux , mais 
« ennemis déclarés les uns des autres. Hercule et Junon 
« furent ennemis : ils avaient été mortels. Les païens 
& leur élevèrent des temples à tous les deux ; ils ho» 

« norent l’un, ils honorent l’autre; ils vont vers Junon, 

« ils voht vers Hercule. Ils vivent en paix sous des dieux 
« qüi se détestent. Mars et Vulcain se haïssent : les 
« motifs, de la colère de ce dernier sont légitimés : Pin- 
« fortuné ! il a sur le cœur l’adultère de sa femme ; ce- 
« pendant il ne va pas jusqu’à interdire à ses adorateurs 
« l’entrée du temple de Mars ; les païens révèrent Pun 
« et l’autrè. S’ils imitaient leurs dieux ils se déteste* 
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«raient, tandis qu’ils se rendent paisiblement du 
« temple de Mars à celui de Yulcain. C’est , j’èn con- 
« viens, une grande indignité : cependant ils, ne crai- 
« gnent pas que le mari se fâche quand on vient chez 
« lui en sortant de chez Mars le suborneur. Ils ont un 
« cœur, et ils savent que les murs des temples ne 
« peuvent pas être émus. O mon frère ! reviens à 
« l’unité. Nous honorons un seul t)ieu et jamais nous 
« n’avons vu la discorde régner entre le père et le fils. » 
Saint Jérôme après avoir décrit les ravages des Huns 
ajoute 1 : « À cette époque la discorde régnait parmi 
« nous , et la guerre domestique surpassait la guerre 
« étrangère. » 

Saint Augustin et saint Jérome n’entendent parler 
que des hérésiarques qui alors troublaient l’église; ce* 
pendant l’union n’existait même pas parmi les ortho- 
doxes, et ce désaccord tenait à des causes très-graves. 
On a remarqué avec raison que Ta constitution de 
l’église après avoir été démocratique depuis les apôtres 
t? an< 68 3 USC 1 U ^ Constantin, devint ensuite aristocratique a . 

,P Ce changement rendit plus facile l’établissement du 
christianisme dans l’Europe et consolida sa puissance 
ea Asie; mais il ne put s’opérer sans blesser pro- 
fondément les habitudes et les intérêts de ceux des fi- 
dèles qui, n’appartenant pas au clergé, se virent condam- 
nés à une complète nullité. Les richesses du clergé et 
son esprit dominateur devinrent des sujets habituels de 
plaintes et de reproches. Les païens qui formaient cette 
virorum catena gentilium dont parle saint Ambroise^, 
exploitaient la jalousie des simples fidèles contre les 
évêques et les clercs , comme ils exploitaient l’esprit 
d’hérésie; et ils s’appliquaient à entretenir les mécon- 
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tents chrétiens dans leurs mauvaises dispositions*. D’au* 
très armes furent employées contre les hommes qui don* 
naient à l’église l’exemple alors très-rare d’une foi in- 
variable et d’une absence complète d’ambition. 

Lorsque je n’étais encore parvenu qu’au règne de 
l’empereur Constance j’ai eu occasion de faire remar- 
quer la force des liens par lesquels la mauvaise no- 
blesse, comme dit saint Augustin 1 , attachait aux au- 
tels des faux dieux quiconque lui appartenait par sa 
naissance, ses intérêts ou ses talents: à la fin du qua- 
trième siècle ces liens ne s’étaient pas encore relâchés. 

L’histoire de ce temps fournit un exemple curieux 
de la tyrannie exercée par les païens contre les patri- 
ciens' qui osaient concevoir la coupable pensée de 
rompre avec le siècle : je vais le citer. 

Rome comptait au nombre de ses plus illustres sé- 
nateurs Pontius Meropius Paulirius. Ce personnage 
était redevable de l’influepce qu’il exerçait autant à 
ses vertus et à ses talents qu’a sa naissance et à ses 
richesses. Son père avait été préfet du prétoire des 
Gaules. Elevé par le poète Ausone , recommandé par 
lui à l’empereur Gratien, Paulinus fut consul subrogé 
en 378. On l’avait déjà vu gouverner da Campanie et 
remplir divers emplois importants en Italie, dans 
l’Espagne et dans les Gaules. Quelques entretiens avec 


• TheroieUus, qui regardait toutes les religibns comme également bonne», 
dédia à Valens un livre, destiné à rassurer les chrétiens sur les suites de leur 
désunion en montrant qu’il en existait une bien plus grande parmi les païens. 
Sozomen. , VI , 36. Sans doute ce philosophe ne voulait parler que de la 
conformité des. croyances, et, à la vérité, elle n'existait ni ne pouvait exister 
chez les païens. J'ai seulement fait allusion à la concorde dans l’emploi des 
moyens d’action contre le christianisme, et tout démontre qu’elle ne cessa 
pas de régner parmi les défenseurs de l'ancien culte. 


1 T. X, 
p. 309 a. 
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saint Ambroise et avec d’autres évêques et des chagrins 
dont la source ne nous est pas connue lui donnèrent 
du dégoût pour ses dignités et firent naître dans son 
cœur la ferme résolution d’abandonper le paganisme: 
Il s’éloigna donc de Rome et peu après il reçut le 
baptême , probablement en 389. 

Le bruit de cette conquête fut pour tous lés chré- 
tiens un signal de joie. Les évêques se félicitaient et 
rendaient à Dieu des* actions de grâces. Saint Am- 
broise écrit à un évêque de ses amis , pour qu’il admire 
le courage avec lequel un homme de ce rang ( splen - 
t/v, 1 ». Il 9 dore generis nuUi secundum ) confessait Jésus-Christ l . 

L Saint Augustin de son cote écrit à Paulinüs que tous 
les chrétiens désormais ses frères , veulent le voir, lui 
t-E^p. 47! P ai *l er ? afin de le mieux admirer S’adressant à Li- 
centius , il lui dit : « Va dans la Campanie ( Paulin 
«habitait alors Nola), apprends à connaître ce saint 
« serviteur de Dieu , Paulin , qui avec un cœur d’autant 
«plus généreux qu’il est plus humble, a repoussé 
. « toutes les grandeurs de ce siècle pour porter, comme 
3id.p. 56c. « il le fait, le joug du Christ 3 . » 

Saint Jérôme, saint Martin, Sulpice Sévère, tous les 
£he& enfin du christianisme échangent les témoignages 
de leur joie et de leur surprise. 

Si les chrétiens dissimulaient peu le bonheur 
qu’une semblable conversion leur faisait éprouver, 
le dépit des païens n’était pas mieux caché. Ils com- 
mencèrent par révoquer en doute la désertion de Pau- 
linus , elle leur paraissait impossible à croire : « Com- 
«ment supposer, disaient-ils \ qu’un homme de cette 
« famille, de cette race, de ce caractère, doué d’une 
« aussi grande éloquence ait abandonné le sénat en dé- 
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« tournant la succession d’une noble maison ? s Lorsque 
enfin il ne leur fut plus possible de douter, ils se répan- 
dirent en invectives contre Paulinus, qualifiant son ac- 
tion indignum facitius. Saint Ambroise avait prévu que 
la conversion de son ami causerait parmi les païens des 
cris de fureur: « Que diront-ils quand ils le sauront? » 

Paulin détint odieux à ses parents , à ses amis , tous 
dévoilés aux intérêts de l’ancienne religion* La procax g Hie i J 
et makdica lingua gentilium 1 s’exerça sur lui ; tout 
le monde l’abandonna. Ses clients , ses affranchis, ses es- 
claves mêmes regardèrent comme rompus les liens qui les 
Unissaient à lui. Ainsi, parce qu’un sénateur illustre à tant 
de titres , s’était conformé au vœu des empereurs, aux 
lois de la république et au mouvement de sa conscience, 
il se trouvait tout à coup isolé au sein de cette société 
romaine dans laquelle les lieu» de famille et de caste 
établissaient entre les citoyens des relations si intimes 
et d’ordinaire si difficiles à rompre. Quatre-vingts ans 
après la conversion de Constantin , celle d’un sénateur 
avait encore le pouvoir de remuer le cœur des païens , 
et de produire dans Rome une vive sensation. 

Ces injustices, ces dégoûts étaient impuissants sur 
l’âme de Paulin ; il se sentait appelé par Dieu à prendre 
sa part du grand œuvre qui s’accomplissait par la 
main de quelques hommes choisis ; il disait avec saint 
Augustin 3 : «Si c’est une chose grande et belle que p.^c. 
« d’inscrire ses dignités dans le livre de l’histoire, com- 
te bien n’est-il pas plus glorieux et plus beau de se dis- 
« tinguer par la pureté de son âme et de son cœur?» Il 
ne put cependant rester complètement insensible aux 
attaques répétées de ses anciens amis; il s’en plaignait 
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avec cette résignation pleine de douceur qu’on trouve 
seulement dans les âmes qui ne savent pas haïr. 

« Où sont-ils maintenant mes proches et mes pa- 
« rents ? où sont mes anciens amis ? où sont ceux avec 
« qui je vivais autrefois ? J’ai disparu de devant eux 
a tous. Je suis devenu inconnu à mes frères , étranger 
« aux enfants de ma mère. Mes amis et ceux qui étaient 
« autrefois près de moi se sont éloignés ; ils s’arrêtent 
« aussi peu en ma présènce qu’un fleuve qui coule ra- 
ce pidement, qu’uu flot qui passe avec impétuosité. Il 
« semble que je leur sois un sujet de confusion et qu’ils 
*p. 181. a roU gi SS ent de venir à moi 1 . » Son frère même l’avait 
abandonné, et les gens du monde aboyaient contre lui 
par des paroles profanes et insensées ; ils traitaient sa 
piété de folie. 

Les reproches auxquels il se montra le plus sensible 
étaient ceux de son maître, de son ami, de ce poète ce-* 
lèbre qui jadis dirigeait ses pas. dans l’étude des 
lettres et dans la carrière des honneurs, d’Ausone enfin. 

Aussitôt que le poète connaît le projet de Paulin., il 
se hâte de lui écrire pour le décider à quitter l’Es-* 
pagne où il s’était retiré et à revenir, habiter Rome , 
sedes dignitatis senatoriœ . Il ne peut croire que son 
ami ensevelisse dans une petite ville de province ses 
talents et sa gloire, et qu’il se refuse à entretenir avec 
lui cette frivole correspondance qui en d’autres temps 
*Ep ist * a jî 3 » les avait charmés 3 . Tels étaient les principaux d’entre 
p. 675-698. les païens : ils ne comprenaient même pas cette agitation 
de l’esprit et du cœur qui tourmentait alors le monde, et 
ils croyaient si peu à la force de la conviction et à l’auto* 
rité de la conscience, qu’ils espéraient par des exhorta* 
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tions sans puissance ou par quelques faibles réprimandes, 
ramener aux autels du mensonge ceux qui les avaient 
désertés, comme si les justes se dévouaient au culte de 
la vérité par caprice ou par engouement. 

Àusone prend tous les chemins qui semblent mener 
au cœur de Paulin, souvenirs d’un temps passé dans 
le bonheur, amour des lettres qui leur fut si long- 
temps commun , rien n’est oublié ; enfin il l’interpelle 
avec autorité : 


Ego sum tuus altor et Ole 
Prœceptur primus , primus largitor honorum , 

Primus in Æonidum qui te coîtegia duxi, 

A tout cela Paulin répondait 1 : « Je veux quitter le 
« monde et mes richesses , de peur que l’amour ou les 
« soins de cette vie ne m’empêchent de me préparer 
« au jugement redoutable de Jésus-Christ. Je ne me 
« mets aucunement en peine de passer pour un esprit 
« faible au jugement de ceux qui tiennent une autre 
«conduite, pourvu que la mienne soit jugée par la 
« souveraine sagesse. » 

Le paganisme reconnut enfin qu’il n’avaït plus au- 
cun pouvoir sur fâme de Paulin et il cessa d’inutiles 
efforts. 

Pammachius sénateur dont nous avons parlé pré- 
cédemment, Gracchns qui se prétendait issu de l’il- 
lustre famille de ce nom, C. Postumus Dârdanus qui 
fut préfet des Gaules et que saint Jérôme qualifie 
Christianorum nobilissimus , nobilium christianissi- 
mus * , forment avec Paulinus les quatre plus célèbres 
défections que le paganisme éprouva dans ce temps. 
Nous ignorons les particularités de la conversion de 


* i5gd. 


»II, 606/ 
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ces trois derniers sénateurs : on ne sait pas si, comme 
l’évéque de Nola, ils eurent à lutter contre les ressen- 
timents du parti païen. J’ai déjà dit que Graccbus pour 
mériter le baptême se mit à la tête de quelques chré- 
tiens ardents et alla saccager l’antre de Mithra, ce qui 
le rendit illustre dans la nouvelle religion comme U 
l’avait été par sa noblesse dans l’ancienne. 

Long-temps après sa conversion , quand ses vertus 
l’avaient rendu une des puissances vivantes du chrâr 
tianisme , Paulin eut à soutenir et à consoler un néo- 
phyte, calomnié aussi parce qu’il avait abandonné les 
idoles. Cet homme se nommait Àper : il était riche , 
sage, éloquent, estimé pour sa prudence et pour son 
érudition. 11 se lia avec Paulin dans le temps où l’un 
et l’autre ils appartenaient au monde; et encouragé par 
les conseils de son ami , il se fit baptiser en l’année 4oo. 

Paulin lui écrit en ces termes 1 : « Je te félicite de ta 
n persévérance , de ce que tu as repoussé cette sagesse 
« que Dieu réprouve , et de ce que tu as mieux aimé 
« vivre avec les modestes disciples du Christ qu’avec 
« les sages du monde. Us te haïssent tous, ce qui ne 
« serait pas arrivé si tu n’étais un véritable disciple du 
«Christ; car le monde ne hait que ceux qui lui 
« sont étrangers ou ennemis. O heureuse disgrâce de 
« déplaire avec le Christ ! Craignons l’amour de ces 
« gens auxquels on ne peut pas plaire avec lui. Très- 
« vénérable frère, ce n’est pas sans motifs que tu te 
« glorifies et que tu te dis dans l’allégresse. Tu peux 
a désormais te croire vraiment chrétien puisque ceux 
« qui t’aimaient te détestent et que ceux qui te erai- 
« gnaient te méprisent. » 

Aper fit de grands progrès dans la foi, il devint 
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évêque de Tulle, et aujourd’hui l’église l’honore parmi 
les saints. 

Nous connaissons les armes employées par le paga- 
nisme contre les déserteurs de sa cause. Il ne fallait rien 
moins qu’une grande force de caractère et un dédain 
complet de tous les intérêts du monde pour oser 
braver ce nouveau genre de persécution, exercé par 
l’ancien culte jusque dans l’asile secret de la famille. 
Le plébéien qui ne pouvait pas même prétendre aux 
honneurs de la calomnie entrait seul sans bruit dans 
la société chrétienne. 

On ne peut pas affirmer que le dévouement de saint 
Paulin ait trouvé beaucoup d’imitateurs. Si un très- 
petit nombre de patriciens abandonnèrent leurs di- 
gnités et leurs richesses pour se vouer au christianisme, 
une foule d’autres que l’espoir d’obtenir quelque faveur 
de l’aristocratie retenait sous le joug de l’erreur, conti- 
nuèrent leurs menées contre une religion affaiblie déjà 
par ses propres dissensions. Nulle part on ne reconnaît 
aussi bien l’influence des moeurs anciennes sur l’esprit 
des hommes puissants de cette époque, que dans ce 
que je vais rapporter sur un jeune rejeton de l’aristo- 
cratie païenne nommé Licentius qui, après s’être aven- 
turé quelque temps dans les voies chrétiennes, finit par 
reprendre sa place au sein du paganisme. 

Il était fils de Romanianus , personnage le plus con- 
sidérable de la ville de Tagaste en Afrique. Son père 
qui avait embrassé le christianisme et qui même s’était 
long-temps égaré dans les erreurs du donatisme , aban- 
donna le soin de son éducation à saint Augustin. L’il- 
lustre évêque dHippone aimait son élève avec la 
tendresse d’un père, et se plaisait à voir en lui un des 
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futurs propagateurs de la foi. Il accompagna saint Au* 
gu$tin dans son voyage à Milan, et nous le voyous au 
nombre de ces jeunes amis dés lettres et de la philoso- 
phie qui se réunissaient à Cassiciacum pour traiter sous 
la présidence du maître les questions les plus intéres- 
santes et les plus difficiles. U revint ensuite en Afrique 
et prit complètement la conduite et le langage d’un 
d^crns»! chrétien 1 . 

p. 410. * Tout à coup les idées de Licentius furent bouleversées 

par la plus futile des causes > par un songe qui lui 
annonçait qu’un jour il serait consul et pontife païen. 
Il n’eu fallut pas davantage pour faire avorter tous les 
fruits de cette éducation, objet de la sollicitude du 
génie le plus élevé de ce siècle. Licentius quitte aussitôt 
saint Augustin , court à Rome où d’après son rêve tant 
de gloire l’attendait , et bientôt il sent la , pesanteur 
des chaînes que le paganisme fait porter à ses enfants. 

Il veut se justifier aux yeux de saint Augustin, et 
cherche dans je ne sais quel projet de mariage une ex- 

* August., piication de son abseuce* : 
t. Il, p. 55 c. 

Et nUnc Ronmlidam sedes et inanià tccti 
Culmina, Baçchatasque domus, vanosque tumultus 
Deserercm , et totus semel in tua corde vpnirem , 

Ni mens conjugio incumbens retineret euntem . 

Crede meis, o docte , malis , veroque dolori , 

Quod sine te nullos promittunt car basa portus , 

Errarnusque procul turbata per œquora vitœ . 

Augustin ne s’attendait pas à une semblable jus- 
tification. En la lisant il ne peut retenir son cour- 
roux; il intime durement à son élève l’ordre de re- 
3id p 56c> venir 3 et charge Paulin de tenter un dernier effort 
près de Licentius. J 1 fondait de grandes espérances 
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sur la parole d’un homme qui avait fait au christia- 
nisme le sacrifice dè plus de dignités que le songe n’en 
promettait à Licentius* Paulin adressa au jeune am- 
bitieux une exhortation rédigée eii beaux vers 1 : 1 J<t Si. J. 

Quart âge rampe moras , et vincla tenacia secli: 

Nec me lit as placidi mite jugum De mini. 

Hoç tamen et repetens iterumque itemmque moneho 

Ut fugias duras lubrica militiœ . 

Ailleurs il fait allusiou à ce malheureux songe , source 
de tant de fautes 3 ; * Id - *• 

« O mon fils ! tu recevras la couronne de grâce et 
a alors tu seras et consul et pontife ; non par Teffet 
« des fantômes d’un songe, mais par celui de la vérité* 

« Alors le Christ en révélant sa divine influence fera 
a évanouir des images mensongères. Licentius, tu seras 
a vraiment consul et pontife si tu suis les enseigner 
« ments apostoliques d’Augustin. » 

Licentius ne préfera pas le poqtificat promis par 
Paulin à celui annoncé par son rêye , et tout porte à 
croire qu’une fois rentré dans la société païenne il up 
la quitta plus. 

Nous venons de voir un homme q*ie l’ambition seule 
avait ramené vers l’erreur : aucune pensée grave ne 
combattit dftns son esprit l’influence des divins pré* 
ceptes du christianisme; l’intérêt personnel aiguil- 
lonné par une chimère eut assez de force pour replacer 
dans les rangs des païens l’élève chéri de saint Augus- 
tin. Hâtons-nous de le dire : tous les «amis des faux 
dieux n’étaient pas sous l’empire d’idées aussi étroite^. 
Souvent des hommes éclairés et calmes en apparence 


II. 
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s’offraient pour soutenir de nouveau contre les chefs 
de la nouvelle religion des discussions dépourvues , il 
est vrai, du mérite de la nouveauté, mais intéressantes 
cependant parce qu’elles ne manquaient pas de gra- 
vité, et que d’ailleurs, durant le quatrième siècle, les 
païens s’étaient obstinément refusés à entrer dans toute 
controverse sérieuse. 

L’analyse d’une de ces discussions fera connaître 
le caractère des idées païennes à l’époque de la prise 
de Rome par les Goths. Cherchons donc si, depuis 
l’instant où Symmaque rédigea sa fameuse Profession 
de foi , l’esprit païen avait subi quelque changement 
notable. 

La famille Volusiâria était une des plus illustres de 
Rome; durant le quatrième siècle elle fournit abon- 
damment à l’état des préfets de la ville ou du prétoire, 
des proconsuls, des vicaires, etc.... Il est superflu dV 
jouter que cette maison puissante appuyait de tous ses 
i Tillemont, efforts l’ancien culte 1 , 
txi v? ’ Un de ses membres fut dans sa jeunesse envoyé en 
p. *34. Afriq ue pour y exercer les fonctions dé proconsul. 
Saint Augustin occupait alors le siège d’Hippone, cai* 
les faits que je vais rapporter se passèrent en 4 la. L’es- 
poir d’attirer dans le sein de l’église Hîéritïer de la 
puissance des Yolusiens s’offrit & sa pensée ; il devait 
espérer de réussir, car la mère de Volusien était elle- 
fnême chrétienne et faisait des vœux pour la conver- 
sion de son fils. Ce dernier abondait dans les doctrines 
néo-platoniciennes qu’on enseignait avec tant de bruit 
non plus à Alexandrie mais à Athènes; ïl vénérait 
Apollonius de Thyanes et Apulée comme des êtres 
surnaturels; il était enfin le disciple des philosophes 
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éclé£tiqtod ,de ce temps. Un tribun-molaire nommé 
Màrcellinus favorisait par des efforts continuels l’effet 
des enseignements d’Augustin. I Jt chef de l’église 
d’Occident adressa deux lettres à Volusien qui habitait 
Carthage, le pressant d’entamer avec lui une contro- 
verse : Scribe ùè rescribam . Volusien répondit : il pro- 
diguait à Augustin les témoignages d’une grande vé- 
nération , il l’appelait vénérable père , homme de 
probité et de justice, ..homme digne de toute gloire ; 

Il soumit à- sa sagesse quelques doutes sur l’incarnation 
de JésusrChrisrt ; Augustin s’empressa de les dissiper. 

Volusien cependant n’ouvrait pas son cœur; il évitait 
soigneusement de discuter avec Augustin les véritables 
raisons qui combattaient dans son esprit le triomphe 
des idées nouvelles. Ses illusions lui étaient trop chè- 
re» pour qii’il ne craignît pas de les aventurer dans 
uhe palébiiqde où il ne pouvait guère espérer la vic- 
toire Cependant il fut plus confiant avec le tribun : les 
discussions devinrent fréquentes entre eux, et Marcel- 
linus écrivait à saint Augustin 1 î « J’ai,* autant que me le * T. n, p. 7, 
a pérmettent la faiblesse de mes moyens et la pauvreté 
« de mon esprit, chaque jour une discussion avec Vo* 

« litfien* Encouragé par sa sainte mère, j’ai soin: de me 
« .présenter fréquemment chez lut mm prétexte de le 
« saluer. » A la miié de ces nombreuses confiérèncès, 
Marcellin us rédigea les trois principales questions qui.y 
avaient été débattues et les fit passer à saint Augustin. 

Les voici ?.. . 

i° Aucune qhose ne dôit être changée avant qu’on 
ait prouvé qu’elle est mauvaise; ou bien, ce qui une 
fois a été fait avec raison ne doit aucunement être 
changé*. *p,8«. 


6 . 



» Id. b. 

*Id. 
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a° La prédication et les doctrines dn Christ, des-' 
quelles résulte ce précepte que nous ne devons rendre 
à personne le mal pour le -mal, ne conviennent nulle- 
ment aux moeurs de la république 1 . 

3° Sous le règne de quelques empereurs chrétiens 
il est arrivé beaucoup de maux à l’emphrfe*. 

Volusien parlait enfin à cœur ouvert, il n’est que 
trop aisé de le voir : ce n’est, plus la foi dans les mi- 
racles et dans l’incarnation deJésus-Ghrist qui répu- 
gne à sa conscience; ce qui l’effraie, ce qui blesse ses 
sentiments secrets, ce sont les changements apportés 
par le christianisme dans la société romain q. Ainsi que 
Symmaque, ainsi que toute l’aristocràtie, il repousse 
les nouvelles doctrines par des. motifs politiques; il 
ne conteste point la pureté de la ïriorale du chris- 
tianisme, ni la grandeur des dogmes de cette re- 
ligion ; mais entre de tels avantages et le salut de la? 
constitution le choix d’un Volusien ne peut être dou- 
teux. / - 

On a dû remarquer l’analogie qui existe entre oea 
trois propositions et la Relation de Symmaque; les idée» 
sont semblables et à peine trquve-t-on dans les expres- 
sions quelque différence. Je ne crois donc pas m’être 
trompé quand j’ai dit que cette profession de foi. cir- 
cula dans tout l’empire, et qu’elle devint le symbole 
fixe des croyances païennes; 

« Ce . qui une fois a été fait avec raison, dit Vo- 
ce lusien, ne doit pas être changé. » Ce principe d’im- 
muabilité se trouvait au fond du cœur de tous les pai> 
tisans'du paganisme. Nous connaissions déjà le more 
majorum ; ce vieil axiome a retenti souvent à nos 
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oreilles; maintes fois nous avons entendu les païens 
dire à leurs adversaires : « Corrumpitis disciplinant , ^ ^ 
moresque generis humant pervertilis* . Mais au com- p. 466, a. 
mencement du cinquième siècle, quand la dernière 
heure de Pempire romain allait sonner, quand les an- 
ciens éléments sociaux ne formaient plus, confondus 
avec les nouveaux, qu’un assemblage incohérent, rê- 
ver encore l’immobilité dès moeurs, des opinions et des 
institutions dé la patrie, n’était-ce pas poursuivre le 
plus bizarre ifantôme? 

Quand Volusien a émis P opinion que la doctrine du 
Christ ne convenait pas aux mœurs de la république , 

011 a pu croire que touchant au nœud de la dif- 
ficulté il illait essayer de le trancher; mais tous leé 
païens en général, et particulièrement ceux de l’Occi- 
dent, n’avaient sur le christianisme, prêché cependant ribus 

. . , Histoncor. 

depuis quatre cents ans, que les plus fausses idees a ; Gemilium 
cette religion leur apparaissait comme un système sacrisTecen- 
philosophique , confus , bizarre , inapplicable, propre 
tout au plus à satisfaire Pavidité de quelques esprits 
malades* j et lés. efforts de Volusien n’aboutissent qu’à 
une misérable objection contre ce que la morale chré- 
tienne a de plus noble et de plus élevé. La résignation 
au malheur, l’humilité et le pardon des injures sont 
des principes que le patricien est hors d’état de com- 
prendre; et en effet il n’eût pas été possible de les in- 
troduire dans la politique de l’empire romain. «Eh quoi ! 

« disait Volusien Faudra-t-il donc se laisser prendre par 
« l’ennemi? Ne pourrions- nous pas reporter le fléau de la 


a Conflua este apud nos omnia philosophi gentilium judicant. S. Gaudei*- 
tins , p. 18. 
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a guerre chez un peuple qui aurait dévasté les provint 
«ces romaines?» L’impossibilité de s’élever jusqu’à 
l’appréciation d’une morale universelle , l'habitude con- 
tractée par les païens de ne considérer les croyances 
chrétiennes que dans leur rapport immédiat avec l’état 
politique de l’empire, paraissent ici dans tout leur 
jour. 

Quant à cette observation que sous plusieurs prin- 
ces chrétiens la patrie avait éprouvé de grands mal- 
heurs, je n’ajouterai rien à ce que j’ai dit, si ce n’est 
que cette allégation était devenue un argument puis- 
sant et habituel ( generalis conquestio ) dans la bouché 
des païens habiles à tirer parti du- malheur de? temps 
et de certaines propositions , évidemment destructives 
de )a constitution romaine , que plusieurs chefs de l’é- 
glise proclamaient encore dans ce temps *. 

û Ainsi saint Paulin cherche à détourner les chrétiens d’entrer cUms le ser- 
vièe militaire et même de se marier. Il écrit à un officier pour le décider à 
renoncer à U carrière dm armes; « Qui militât gladfo , mords minuter est. 
(Bibl. Max. TI, a34, a 3 5). Et comme s’il parlait encore dons ut^-emperepr 
ami des idoles et dans un temps de persécution, il répète ce mot des pre- 
miers chrétiens : « Dette, verus dominas , imperator œ ter nus. » Paulin va 
plus loin.: voulant amener son .ami à rompre avec le siiacle, U fait une 
satire amère du mariage et des obligations naturelles qu’il enfante ; « Att- 
irant les affections terrestres nous sont chères, dit r il (id. a 35), autant 
m elles nous fatiguent et nous tourmentent. Une fois marié, on veut avoir des 
« enfants; si l’on en obtient , on craint de les perdre; dans le cw contraste, 
« on accuse la stérilité. Quand il s’abaudonne aux affections de la chair, l’es- 
« prit n’est jamais en repos ; il aime les choses qui le flattent , mais en crai- 
« gnant de les perdra , ou il souhaite d’étre délivré df celles qui le blessent : 
« dans tous les cas il reste exposé à la misère. Malheureux est celui qpi perd 
« une bonne épouse, plus malheureux encore celui qui en a une mauvaise ; 
« entre ces deux chances le mieux est de n’en courir aucune. Il en est de même 
« pour les enfants : jamais les parents ne sont satisfaits. Les uns ont des en- 
« fonts accomplis, mais ils craignent sans cesse 4a les perdre; Je* antim en 
« ont de tels qu’ils préféreraient n’en pas avoir. » La conclusion de .ftudÎB 
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Les objections de Volusieo, puissantes à ses yeux 
comme à ceux de tous ses amis, trahissaient cependant 
l’hnpuis6ance des doctrines païennes , et il n’y a- pas 
jusqu’à l’embarras de ce patricien , jusqu’à sa crainte 
d’entamer la controverse, qlii ne montrent combien la 
position des païens était difficile à défendre. D’où pro- 
venait , sinon de leur peu de confiance dans le6 dogmes 
de l'ancien culte, cette obstination à toujours trans- 
porter le débat sur un terrain où il ne pouvait pas 
réellement avoir lieu? On développe devant eux un 
système admirable de morale et les dogmes du plus 
pur spiritualisme , et ils répondent par des arguments 
puisés dans une politique étroite, dans l’intérêt du mo- 
ment ou dans des idées traditionnelles dont ils défendent 
même que l’on pèse le mérite; ils s’écrient que l’on 
attente à la constitution romaine, et que l’on fait cause 
commune avec les Goths ou les Vandales; tel est 


est disnmpe omniu vmcula tua. Les païens avaient soin de relever ees exhor- 
tations et de les faire servir d'appui à leurs reproches contre le christianisme, 
en s'écriant que cette religion cherchait à rompre même les liens de la famille 
et qu’elleAtait incompatible avec Joute espèce de société. Saint Augustin, habile 
à prévoir le parti que les ennemis de la religion pouvaient tirer de plusieurs 
principes dont l’exagération seule était dangereuse, s’appliquait à démontrer 
que l’Évangile ne défend ni de porter les armes , ni de remplir des fonctions 
publiques, mais qu’il «spire à former des magistrats intègres et des soldats qui 
se contentent de leur solde* « Je demande, dit-il (t. II, p, xo b. c.), à ceuxqpi 
« prétendent que la doctrine du Christ est contraire à la république, de nous 
« donner une armée composée de soldats tels que le veut cette doctrine; de 
«nous dopner des mpgistrdte provinciaux, des maris, des.épéuses» des. pa- 
« rents , des fils , des maîtres , des esclaves , des rois , des juges , des débiteurs , 
«des exacteurs, tels que la loi du Christ commande qu’ils soient. Osera-t-on 
« dire ensuite qu'elle est ennemie dé la république ? Bien plus , craindra-t-on 
« de reconnaître que le salut de l'état serait mieux assuré si l'on cédait à nés 
«exhortations? » Tel était le véritable esprit du christianisme; mais tous les 
docteurs chrétiens ne le comprenaient pas aussi bien que saint Augustin, et 
la divergenqe de leurs, opinions enhardissait tes païens. 
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leur aveuglement, qn’ils ne s’aperçoivent pas des graves 
concessions qu’ils font au christianisme sur toutes les 
questions relatives au dogme ; désormais ils admettent 
sans difficulté l’existence d’qn Dieu unique dont toutes 
vi, i*’ leurs autres divinités sont les ministres 1 ; Jésus-Christ 
est pour eux non plus un imposteur ou un magicien f 
*id. ni, 18. mais un homme excelèentissimœ sapieritiœ 2 ; ils con- 
cèdent beaucoup ià où ils n’auraient pien dû accorder , 
et bataillent sur un terrain où le christianisme les suit 
par pitié. 

On a dit que cette tendance d’ailleurs si faible des opi- 
nions païennes à se rapprocher des idées religieuses du 
3 Mosheim christianisme les avait rendues moins extravagantes et 
de studio moins pernicieuses 3 : je crois qu’il faut seulement voir 
§ ix, p. 354. dans ce mouvement involontaire de l’erreur vers la vé- 
rité une preuve des progrès du christianisme et en même 
temps un témoignage du peu d’habileté des chefs de l'an- 
cien culte dans la défense de leurs premiers intérêts; y 
trouver le germe d’une amélioration religieuse, c*est à 
mon avis découvrir une cause qui a manqué d’effet. 

Au reste, plus d’intelligence, d’adresse ou de ruse 
n’aurait pas sauvé Terreur des anciens : son sort était 
décidé. Les païens de l’empire d’Orient et particuliè- 
rement les philosophes alexandrins , qui faisaient au 
christianisme une guerre purement dogmatique, entra- 
vaient et ralentissaient sa marche, mais ne l’arrêtaient 
pas. Dans leurs controverses avec les- chefs de l’église 
ils portaient peut-être plus de passion et plus de violence 
que leurs frères d’Occident; ils discutaient l’essence 
même de la nouvelle religion et ne se faisaient pas un 
rempart des intérêts politiques de l’empire; s’ils, re- 
poussaient le christianisme , c’était parce que cette re- 
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ligion leur sembtait fausse, mauvaise, et, sous tous les 
rapports, inférieure au culte hellénique; leur attitude 
dans ce mérinorabïe cortibat était donc plus franche et 
plus naturelle que celle des païens d’Occident , et ce- 
pendant elle h’eut pas pour eux de meilleurs effets. 

Je crois qu’il est nécessaire d’opposer à la discussion 
entre saint Augustin et Volüsien un autre débat qui etit 
lieu en Syrie, à la même époque, entre deux Grecs 
l’un chrétien l’autre païen, afin que l’on puisse juger, 
par ce rapprochement, combien étaient variés lesf 
points* de vue sous lesquels les adversaires de la fcfc 
chrétienne considéraient le polythéisme. 

Les Bollandistes ont inséré dans leur vaste recueil 
la vie d’un certain Alexandre, abbé à Constantinople, * i 5 jan.t.i, 
fondateur des couvents de moines Acemètes 1 , quoique i xiiiemont, 
l’église n’ait point placé ce personnage au nombre de$ M ® m ^^ îC, ‘» 
saints 3 . Alexandre, après avoir passé un assez grand p. 49 1 * 
nombre d’ahnéës dams la sblitude, entreprit de prêcher 
l’Évangile. La seule circonstance qui nous soit connue' 
de sa prédicàtion est la conversion d’un gouverneur 
nomifté Rabula et celle de tous les autres païens de la 
ville où il résidait. Cette Ville n’est pas nommée, mais 
elle appartenait à la Mésopotamie et se trouvait située 
à quatre journées de l’Euphrate*. 

Alexandre ayant ruiné et brûlé tm temple d’idoles, 

Rabula irrité lui reproche ainsi cet acte de violence 32 : 3 P. 102». 

• '*•; . j 

a Tillemont , p. 493 , jetle quelques doutes sur l'authenticité de la contro- 
verse qui va être rapportée. Je ferai observer que le récit nous en a été con- 
servépar saint Maroel, disciple d'Alexandre et le second de ses successeurs 
comme chef de l’erd^e des Aeemètes. Ce récit, çn supposant qti'il.ne soit pas, 
exact dans toutes ses parties , représente au moins l’opinion du temps et. 
prâJèMiètethënt celle de saint Marcel : cela -doit Suffire. ‘ r \ * 
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« Tu as renversé le temple de nos dieux, de nos 
maîtres. Ce n’est pas seulement le peuple , cest nous 
tous que tu veux entraîner et rendre pareils à tt>i, 
c’est-à-dire sacrilèges et contempteurs des dieux. Dé- 
clare donc la vérité : quel est votre espoir , à vous au- 
tres chrétiens, qui en poussant si loin l’audace açm- 
blez mépriser votre vie ? 

ALEXANDRE. 

«Nous ne méprisons pas la vie ainsi que tu lç prétends; 
mais en attendant la vie éternelle, nous apprenons à 
nous détacher de cejle-là , parce qu’il nous a été dit : 
« Celui qui perdra sa vie en ce monde la retrouvera 
« dans l’autre. » 

RABCLA. 

« Quelle est donc votre espérance ? où irez-vous eo 
quittant ce monde ? 

ALEXANDRE. 

a Nous montrons par nos œuvres à ceux qui veulent 
connaître la vérité , la puissance de ces * paroles , et 
nous ne recourons pas comme les ethniques à des fa- 
bles et à d’inutiles discours. 

RABULA. : 1 

« Quanta moi je suis prêt à combattre toutes ces fo- 
lies, à l’aide desquelles non seulement tu portes le 
trouble parmi nous, mais tu ne cesses de couvrir nos 
diaux de mépris. 

ALEXANDRE. 

« Je vais te faire connaître la puissance de notre Dieu 
et les mystères de la foi. » 

Alexandre ouvre alors les livres saints, et com- 
mence avec le païen une polémique qui dura sans 
interruption un jour et une nuit» Tout annonçait 
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qu’elle serait favorable à la cause dç la vérité , quand , 
il propos du miracle d’Élie qui fit descendre le feu du 
ciel sur la terre , Rabula se récrie : 

R A- BU LA.. 

« Toutes ces choses sont des mensonges et vos croyan- 
ces un tissu de fables. Je veux te donner un bon conseil: 
viens oélébrer avec nous la fête du jour et offrir un sa- 
crifice aux dieux ; ils sont pleins de douceur et ne te 
refuseront pas le pardon et l’impunité pour tout ce que 
tu a6 fait contre eux, car ta faute provient de ton 
ignorance. 

ALBXANDRE. 

« Si du temps d’Élie les dieux existaient, pourquoi ne 
se rendirent-ils pas aux prières des faux prophètes, et 
n’ont-ils pas fait descendre le feu sur leurs autels? Élie, 
serviteur de Dieu, était seul, cependant par la force 
divine il leur donna la mort à tous -, et comme il avait 
demandé à Dieu qu’il ne plût pas , afin de punir l’obsti- 
nation des hommes, on ne vit pas pendant trois ans 
et six mois tomber une seule goutte d’eau ; jusqu’à ce 
qu’enfin le Seigneur, ému lui-même de pitié pour la 
veuve, fléchit la sévérité de son serviteur et l’excita à 
l’indulgence, afin qu’il remplît sou serment et. lui 
adressât des prières eu faveur des hommes. 

RABULA. 

« Si ces choses sont vraies , si tel est ton Dieu , s’il en- 
tend les prières de ses serviteurs , demande-lui de faire, 
en ce moment, descendre des flammes: du ciel. S’il se 
rend à ta prière , je déclarerai qu’il n’y a point d’autre 
Dieu que celui des chrétiens , sinon les choses qui se 
trouvent dans vos livres sont fausses , car tu te dis aussi 
le serviteur dé Dieu. » 
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L’auteur de la Fie <T Alexandre raconte ‘ensuite le 
miracle qui décida la conversion si long-temps disputée 
de Rabula. 

On aperçoit facilement l’énorme différence qui 
existait entre Yolusien et Rabula. Le patricien romain 
ne pouvait être converti qu’à la condition d’abandonner 
ses préjugés de naissance , ses intérêts dè caste et toutes 
ses opinions politiques : cet abandon n’était pas unè 
chose impossible , l’exemple de saint Paulin noiis l’ap- 
prend; mais par combien de sentiments Secrets et 
puissants ne devait-il pas être combattu? que pou- 
vaient en effet répondre les docteurs chrétiens à des 
questions puisées dans les doctrines politiques de l’ém- 
pire romain et dans l’intérêt personnel? Commeht 
soutenir qu’une religion nouvelle ne change pas en 
s’établissant les mœurs et les lois d’un état, qu’elle né 
blesse pas nécessairement une multitude d’idées , dé 
passions et d’intérêts ? :i ' ‘ 

Les païens , qui à l’exemple de Rabuîa consentaient 
à ouvrir les livres saints et à discuter les doctrines qui 
y soùt contenues , étaient bientôt éclairés et convaincus’. 
Ils se réveillaient, pour ainsi dire , et quelle qu’eût été 
leur haine contre les croyances nouvelles, ils s’éton- 
naient d’avoir pu sommeiller si long-temps dans les 
bras de l’erreur". 

Remarquons , en outre , que les conversions obtenues 
en Orient provenant en général d ? un examen attentif 
et d’une discussion approfondie , étaient beaucoup plus 

* Au nombre des sentences extraites par saint Prosper d’Aquitaine des ou- 
vrages de saint Augustin, on trouve celle-ci dont la justesse est remar- 
quable : *>$bo t sont qui calant idola qudtnodv qui in €Omniit vident vana. Si 
autem evi gilet anima ipsorum , mtelligit a quo fycta sit, et non colit qyod ipsp 
fecit. » P. 57 3 d. 
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durable qUe. celles opérées dans l’ Occident, Ces der- 
nières n’avaient trop Souvent pour principe; qu’un 
changement brusque et irréfléchi d’opinion; dès lors 
elles duraient peu de temps, ou bien si elles se pro- 
longeaient, c’était aux, dépens du christianisme: 

Nous avons vu que les efforts de saint Augustin 
près de Yolusien échouèrent : la vanité du siècle l’em- 
porta. Saint. Jérôme réussissait mieux dans ses tenta- 
tives contre l’arjstocrâtie. Chez lui la prudence s’alliait; 
aux mouvements' d’une âme pleine de chaleur. Il n’as-, 
pirait pas à-des:viatoires promptes ou éclatantes : con- 
quérir à la vérité une. seule personne dans quelque 
famille illustre, lui semblait , un suoçès important; il. 
attendait du temps les moyens de le rendre plus com- 
plet. . Aucun docteür • de ce temps n’a mieux que lui 
connu la puissance des mœurs romaines,. et .n’a su 
l’attaquer avec . plus d’habileté. 

11 a tracé le tableau séduisant d’.une famille patri- 
cienne qui voilée -ait. christianisme entoure de ses. res-, 
pects son. vieux chef resté péntife des faux dieux. La. 
paix qui règne dans cette sainte maison., la douceur de- 
ce. vieillard qui sourit aux chanta chrétiens qu’il entend- 
résonner autour de lui , sont représentées avec une ad-- 
mirable simplicité. 

Le pontife s’appelait Albinus. J’ai, déjà eu occasion 
de parler de. ce personnage dont, la femme et tous, les- 
enfants avaient embrassé la. nouvelle religion. Parmi 
ceux-ci nous ne connaissons que Læta. Saint Jérôme 
l’appelait sa très-religieuse JUle en Jésus-Christ ; elle 
épousa Toxotius,'61s de saintePaula, et eut de lui une- 
fille aussi nommée Paula dont elle attribuait la. nais-, 
satnoe à on vœu qu’elle avait fait. Son mari qui long-> 
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temps avait Marqué parmi les membres de l'aristo- 
cratie lés plus contraires aüx innovations étant mort , 
elle restait l’arbitre du sort de Cet enfant : elle résolut 
donc dé te vouer à Dieu , et s’adressa à saint Jérôme 
pour obtenir de lui les conseils nécessaires. Il lui 
écrivit sa célébré letti*e De Institutione Jtlièé x . Le 
commencement de cette épître montre combien saint 
Jérôme était circonspect dans ses tentatives, modéré 
dans ses espérances et habile dans le choix de ses 
moyens d’influence : « L’apôtre saint Paul , dit-il , 
« écrivant aux Corinthiens et voulant asservir k la 
« sainte discipline une église encore grossière, entre 
«autres recommandations leur adret se eellè-ci : «Si 
« une femme a un époux infidèle et qu’il-conseûte à ha* 
«biter avec elle, il ne faut pas qu’elle le quitte.- En 
« effet, une-femme fidèle Sanctifie un homme in£dèie, eb 
« une femme infidèle est sanctifiée par un homme fidèle, 
« sans cela vos enfants seraient impars et maintenant ils 
« sont purifiés. » Si quelqu’un pense que les liens de la 
« discipline seront rel&chés par cette indulgence du 
« maître, qu’il considère la maison de ton père , de cet 
« homme si illustre et si instruit mais qui marche encore 
a dans les ténèbres , alors il comprendra que le conseil' 
« de l’apôtre est utile afin de balancer par la douceur 
« dès fruits l’amertnme de la racine, et pour faire pro- 
« duire à de faibles branches un baume délicieux. Tu es- 
« née d’an mariage mixte ; de toi et de mon cher ToXo- 
« tius est issue Faula. Qui aurait cru que la petite-fille 
« du pontife Albinus naîtrait du vœu fait à un martyr, 
« et que son grand-père sourirait un jour en l’eiitendant 
« bégayer X Alléluia du Christ? Qui auraitjpens© que ce 
« vieillard nourrirait dans son sein 1* vierge, de Dieu? 
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« Nos espérances sont grandes et sont heureuses! Une 
« sainte et fidèle maison sanctifie un homme infidèle. 

« Il est déjà candidat de la foi celui qu’environne celte 
« foule chrétienne d’enfants et de petits-enfants. Pour 
« moi , je crois que si' Jupiter lui-même avait Une telle 
« famille * il finirait par croire en Jésus-Christ. Vous 
« allez hausser les épaules , rire de ma lettre , m’appeler 
« sot et insensé : votre mari en faisait autant avant dé 
« croire. On devient, on ne naît pas chrétien. LeCa- 
« pitole couvert d’or languit dan9 la poussière ; tous les 
« temples de Rôme sont couverts de toiles d’araignées; 

« la ville sort de ses fondements , les flots du peuple 
« passent devant les temples de Rome à demi détruits et 
« se portent vers les tombeaux des martyrs : si la phi* 

« deUce n’arrache pas la foi qüe la honte ali moins l’ob- 
'« tienne. Lieta , ma très-religieuse fille en JeSus^-Christ* 

« je vous dis cela pour que voiis ne désespériez pàs-du 
« salut de votre père ; une conversion n’est jamais tais 
« dive. t> 

Saint Jérôme trace enSuite un plan d’éducation pour 
la jeune Paula et il n’oublie pas d’adresser à la mère 
cette recommandation : « Quand elle apercevra son 
« grand-père, qu’elle se jette sur son sein, qu’elle se 
«suspende à son côü$ et qu’elle chante malgré ldi 
* V Alléluia. » Combien elle est habile cette conspi- 
ration ourdie en famille contre 1* consciéhce du Vieux 
prêtre païen ! N’était-il pas plus sage d’atitoriser ceS 
mariages mixtes , qui devaient en définitive tourner à 
l’avantage- du christianisme , que de les blâmer comme 
le faisait saint Ambroise quand il s’écriait 1 : Cave, >t 
christiane, Gentili aut Judceo filiam luam traders ? 

‘ 11 est aisé de juger par la correspondance dé saint 
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Jérome que pendant son séjour à Rome il était en 
relation avec une foule de daines appartenant toutes 
à l’aristocratie. Ses vertus, sa douceur, les grâces même 
de son génie, le rendaient un ennemi trop redoutable 
au paganisme, pour que les chefs de ce culte Rem- 
ployassent pas contre lui leur arme ordinaire , c’est-à- 
dire la calomnie. Ils voulurent en l’abreuvant de dér 
goûts le contraindre à s’éloigner de Rome et ils dépas- 
sèrent même, en cette occasion, tout, ce que naguère ils 
avaient fait contre Paulin. Saint Jérome fut publi- 
quement diffamé 4 . On le traita de sorcier, de menteur, 
de débauché (luàricus); on alla jusqu’à le charger 
de l’infamie d’un, faux crime*, dont jamais Sa conduite 
n’avait donné lieu de le soupçonner et qui enveloppait 
aussi sainte Paula, belle-mère de Laeta, sans qüe l’austé- 
rité de la vie d’une dame de cette qualité pût justifier 
son innocence. L’affaire fit tant de bruit qu’ellp fut 
pqrtée devant les magistrats. L’accusateur rétracta tout 
ce qu’il avait dit, mais ceux qui se réjouissaient du 
scandale pe. s’arrêtèrent pas à son désaveu.. Saint Jé- 
rome quitta Romp. j . r . 

». La» victoire des païens fut incomplète : ils pouvaient 
forcer saint Jérôme, à déserter la citadelle.de, teur re- 
ligion mais non à garder le silence. Du seijfi de l’Orient 
où il s’était retiré il renoua par une correspondance 
active les liens qui attachaient à lui ses filles en Jésus- 
Christ , et secondé par elles il jetait des germes de 
dissolution dans le coeur de cette aristocratie si fière 
de sa puissance et si attachée à ses erreurs; b . 

a Non mirum ergo , disait-il, II, 5o6 , si contra me parvuîum homunculum 
immundœ sues grunnianti 

h II existait, eaçore alors uq grand nombre do patrioieûnés dévouées À 
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Vers le commencement du cinquième siècle, la pro- 
pagation du christianisme dans les rangs élevés de la 
société rencontrait donc encore des obstacles nom* 
breux, mais au moins les hommes puissants qui rom- 
paient avec Terreur restaient fidèles à leur nouvelle 
croyance, et ils ne scandalisaient pas la société par des 
apostasies. Les familles sénatoriales qui avaient embrassé 
le christianisme donnaient à Rome l’exemple mal- 
heureusement trop rare de la piété et de toutes les vertus 
chrétiennes : il n’en était de meme ni dans les rangs 
du peuple , ni dans ceux de la classe intermédiaire. La 
corruption des mœurs y avait fait de rapides progrès 
pendant les cinquante dernières années du quatrième 
siècle, et les choses en étaient venues àrce point que 
le choix d’une religion passait dans le peuple pour être 
l’acte le plus indifférent. On embrassait par intérêt, par 
curiosité , .par mode la religion nouvelle, puis on l’a- 
bandonnait à. la première occasion. Ce n’était pas à vrai 
dire de l’indifférence, car l’indifférence conseille à 
l’homme de rester dans la religion où il est né ; c’était 
un athéisme complet, une dépravation révoltante, un 
mépris hautement déclaré pour ce qu’il y a de plus 
sacré. Combien de fois l’église, qui luttait mais 
sans succès contre les progrès du mal, n’eut-ellé pas 
à regretter les trop faciles recrues qu’elle faisait dans 
les rangs inférieurs de la société ! Des hommes hon- 
teusement ignorants , sans honneur, sans l’ombre de 
piété, accessibles seulement au plus vil intérêt, ve- 
naient souiller de leur présence l’assemblée des fidèlçs. 


l’ancien culte. « Suntaliquœ délicates matronœ, dit saint Augustin, X, 309 a, 
quœ dedigiuuilur se inclinât •< usque ad vestigia sanctorum in koe mundo pere - 
grinantium . » 


II. 
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Ce sont eux que les pètes de l'église désignent sous 
les noms de mali christiania ficti christiani.... et contre 
lesquels nous entendons si souvent leur voix éloquente 
retentir. Les hérétiques, les fauteurs de troubles et de 
séditions comptaient toujours sur ces hommes qui 
semblaient être entrés dans l’église pour la fatiguer par 
leur esprit turbulent, ou qui ne consentaient à rester 
fidèles à la foi véritable qu’à condition d’introduire 
dans les usages du culte chrétien une foule de super- 
stitions dont trop long-temps l’influence se fit sentir: 
le moindre signe du paganisme suffisait pour ramener 
à lui ces serviteurs de tous les partis. 

Alors il était malheureusement trop commun de 
voir des hommes qui faisaient métier de passer sans 
difficulté d’une religion à l’autre autant de fois que 
leur intérêt le demandait. Le principe de cette cor- 
ruption inconcevable dans le sein d’une religion 
qui n’était pas encore complètement développée, re- 
montait à une époque antérieure à celle dont nous 
nous occupons. Vainement les conciles et les empe- 
reurs luttèrent contre l’apostasie : la multitude des hé- 
résies et les vices du temps la plaçaient au rang des 
actions légitimes** 

• Théodose commença en l’année<38i 1 à prononcer 
1 lm Une peine contre les apostats : il leur retira le droit de 
* l. a. tester. En 383* il modifia la précédente loi relativement 
aux catéchumènes apostats ; mais le principe général 
maintenait tous les apostats absque jure romano. 
3 3 Valentinien II suivit l’exemple de son collègue en 3S3 3 , 


>* V. Amthor, De aposüuia liber singularis. Cobourg, i833. Stuffken , 

p. 74-76. 
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et appliqua les disposition* précédemment indiquées 
aux chrétiéns qui se faisaient juifs ou manichéens; 
l’apostasie, comme an voit, variait dans ses choix. On 
apprend par une loi de l’année 391 1 que la noblesse 1 L * 5 * 
suivait l’esprit général de l’époque. Valentinien dé- 
cida que tout noble qui se rendrait apostat serait dé- 
gradé de façon qu’il ne comptât même pas in vulgi 
ignobilis purte» Eu 396 2 Ârcadius priva de nouveau *id. 1. 6 . 
du droit de tester les chrétiens qui se idolorum su - 
perstitione impia maculaverinl. On ne peut donc pas 
reprocher au pouvoir politique d etre resté indifférent 
aux progrès du mal. Il faut maintenant montrer com- 
bien les lois ont peu de force dans un temps semblable 
à celui dont nous parlons. 

Un jour saint Augustin présenta à l’assemblée des 
fidèles d’Hippone un homme qui devait être célèbre 
parmi les renégats : né païen il avait embrassé le chris- 
tianisme* puis dégoûté il était retourné aux idoles, et 
exerçait la profession lucrative d’astrologue ; il deman- 
dait à entrer de nouveau dans l’église , c’est-à-dire à 
changer unie troisième fois de religion. Augustin ne dés- 
espérant pas d’intéresser son auditoire en faveur d’un 
tel personnage, parla en ces termes 3 : 3vi1 ^ 267 

« Cet ancien chrétien , cet ancien fidèle effrayé par 
a la puissance de Dieu>, revient au repentir. Aux jours 
« de sa fidélité entraîné par l’ennemi il se fit astrologue; 

« séduit «il séduisait , trompé il trompait ; il proféra 
« beaucoup de mensonges contre Dieu qui a donné aux 
a hommes le pouvoir de faire le bien et de ne pas faire 
«le mal; il disait que ce n est pas la volonté qui rend 
« adultère mais Vénus, que c’est Mars qui rend homi- 
« eide, que ce n’est pas Dieu qui inspire la justice mais 
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« Jupiter : il ajoutait encore plusieurs autres sacrilèges* 
« Combien il escroqua d’argent à de soi-disant chré- 
« tiens ! Combien de gens achetèrent de lui le men- 
er songe ! Maintenant, si nous l’en croyons, il déteste 
«l’erreur, il regrette la perte de plusieurs âmes; et 
« se sentant saisi par le démon , il revient vers Dieu 
« plein de repentir. Croyons, mes frères, que c’est la 
« crainte qui a produit ce changement. Que dirons- 
« nous ? que peut-être il ne faut pas tant se réjouir de 
« la conversion de cet astrologue ex-païen, puisqu’une 
« fois converti il pourra solliciter la cléricature : il est 
« pénitent , mes frères , et ne demande que miséricorde. 
« Je le recommande à vos yeux et à vos cœurs. Que 
«vos cœurs l’aiment, que vos yeux le surveillent. Re- 
« connaissez-le bien , et partout où vous le rencontre- 
« rez , montrez-le à ceux de vos frères qui ne sont pas 
« ici. Ce soin est aussi de la miséricorde , car il faut 
« craindre que son âme séductrice ne change et ne re- 
« commence ses attaques. Soyez sur vos gardes; sachez 
«ce qu’il dit, où il va, afin que votre témoignage 
« nous confirme dans la pensée qu’il est bien réelle- 
« ment converti. Il périssait, maintenant il est retrouvé. 
«Il porte avec lui, pour qu’on les jette au feu, les 
«livres qui l’ont brûlé; il veut se rafraîchir par les 
« flammes qui vont les dévorer; Vous ne devez pas igno- 
« rer, mes frères, qu’il a frappé à la porte de l’église 
« avant Pâques ; mais le métier qu’il faisait le rendant 
« suspect de mensonge et de fourberie, on l’ajourna , 

« et peu après il fut admis. Nous craignions de le lais- 
« ser exposé à de nouvelles tentations. Priez pour lui le 
« Christ. » 

» l. ni, c. a. Socrate 1 parle d’un sophiste de Constantinople nommé 
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Écebole , qui se conformait avèc une merveilleuse fa- 
cilité aux : divers changements de fortune du christia- 
nisme. Du vivant 3e Constance, il affecta la plus vive 
ardeur pour les croyances nouvelles : Julien étant 
monté sur le trône, il reprit son ancien dévouement 
pour les dieux; mais après la mort de ce prinee, il pensa 
qu’il était bon de donner une grande publicité à son 
repentir; en conséquence il allait s’étendre à la porte 
des églises et criait aux fidèles : « Foulez-môi aux pieds 
« comme un sel insipide. » Socrate ajoute : a Eeebole 
« resta ce qu’il avait toujours été, c’est-à-dire un homme 
« léger et inconstant.» Saint Augustin aurait pu cer- 
tainement en dire autant de son astrologue. N’est-il 
pas surprenant de trouver encore l’apostasie puissante 
à une époque où il n’était pas permis à un homme 
sensé de croire au rétablissement de:.l ? ancien culte? 
L’apparition de Julien dut bouleverser beaucoup 
d’esprits, ébranler bien des consciences et donner 
au triomphe du christianisme le caractère d-un fait 
transitoire ; mais , à la fin du quatrième siècle, on rie 
pouvait abandonner l’église pour retourner aux idoles 
que par un sentiment qui devait inspirer une profonde 
pitié. Je comprends alors pourquoi saint Augustin con- 
sentit à solliciter les fidèles en faveur d’un misérable 
chargé déjà de trois apostasies : il voulait avant tout 
lui faire perdre le nom de païen f convaincu que celui 
qui consentait à ne plus sacrifier aux faux dieux devait 
en. définitive appartenir à la véritable religion. Un 
néophyte pouvait, retenu par le vieux levain de toutes 
les passions païennes, rester plus ou moins de temps sur 
le seuil de l’église : tôt ou tard il devait le fran- 
chir. Les chefà de l’église regardèrent toujours comme 
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une présomption favorable qu’un citoyen consentit à ne 
plus se dire païen; cette première victoire leur, sem- 
blait le présage assuré d’une véritable conversion, et ils 
recommandaient aux chrétiens de ne pas flétrir de 
l’épithète dangereuse de païens ceux de. leurs frères 
qui auraient failli , mais de les appeler, simplement fré- 
tin^Safi. c ^ ieurs x > s’efforçaient enfin de foire oublier le paga- 
nisme, ét p'bur parvenir à ce but ils défendaient même 
qu’on prononçât son nom. 

L’ancien culte ne se contentait pas d’entraver les dé- 
veloppements du christianisme par des attaques sourdes 
et déloyales, il viciait encore la discipline de l’église, car 
ton empire sur les mœurs des convertis était plutôt une 
tyrannie véritable qu’un reste naturel d’influence. On 
doit être surpris de la facilite avec laquelle il introduisit 
dans le sanctuaire du vrai Dieu son esprit superstitieux, 
sa morale relâchée et son goût pour le désordre. Com- 
bien l’église ressemblait peu alors, c’est-à-dire soixante- 
dix ans après la mort de Constantin, à ce qu’elle devait 
être et à ce qu’elle fut depuis! Vers la fin de ga vie , saint 
Jérôme forma, lui aussi , le projet d’écrire une Histoire 
Ecclésiastique , mais c’était afin de montrer que sous 
les princes chrétiens l’église avait toujours été en dé- 
>iv,aj>. elinant : Divitiis major , virtulibus minor a ; arrêt 
p * 91 sévère sans doute et que la conscience de saint Jérôme 
dut rendre à regret, mais dont la justice est prouvée 
par tous les documents historiques de cette époque. 
Souvent ce chef illustre du christianisme , dont l’esprit 
était plutôt porté à l’enthousiasme qu’au décourage- 
ment, perdait toute énergie en réfléchissant à la . situa- 
tion déplorable de l’église, et il déclarait, d*»s son 
»id. 600/ accablement, qu’il ne se sentait plus k force d’écrire 3 . 
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Assez d’historiens ont représenté avec de vives cou- 
leurs le luxe excessif des évêques de ce temps , l’avi- ip liiirlr , f 
dité, l’ignorance et l’inconduite des clercs 1 ; ie me p- 5 ®9 

, ?, , . . . , . , Bingham. 

bornerai donc a choisir dans ce triste tableau les par- t.vm, 
ties qui se rapportent à l’histoire du paganisme. p ‘ 1,6 Sl ' 

Toutes les pratiques de l’art divinatoire restaient 
dans la plus haute faveur près des chrétiens , quand 
depuis long-temps leB hommes gravés, du parti païen 
ne montraient plus pour ces usages de l’idolâtrie 
qu’un respect de convention ou que du dédain*. Ils 
juraient par les faux dieux , ils fériaient le cinquième 
jour dédié à Jupiter, et prenaient part aux jeux , aux 
fêtes et aux festins sacrés des païens. Les cérémonies 
du christianisme n’avaient presque rien conservé de 
leur ancienne majesté. Il n’était pas rare d’entendre 
chanter des hymnes païens dans les solennités chré- 
tiennes, ni de voir les fidèles former, selon l’usage du 
paganisme, des danses devant les basiliques. Les choses 
ne se passaient pas avec plus de décence dans l’inté- 
rieur des églises : on s’y rendait pour y causer d’af- 
faires ou pour s’y divertir; le bruit y était si grand, 
les éclats de rire si bruyants, qu’on ne pouvait plus 
entendre la lecture des livres saints ; les fidèles s’y dis- 
putaient, s’y battaient, quelquefois ils interpellaient 
l’officiant, le pressaient d’en finir, ouïe forçaient de 
chanter suivant leur goût. Saint Augustin était dono.au- 
torisé à qualifier cette influence si puissante de l'ancien 
culte une persécution du démon , plus cachée et plus 

* Saint Augustin rapporte dans le quatrième livre de ses Confessions , c. 3, 
qu’il fut détourné de l’idée d’étudier l’astrologie judiciaire par un médecin 
’ÿtien qui lui. fit comprendre tout ce que celte science avait de faux et de 
ridicule. 
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* Iî , 268 d. 
X, 367 d . 

368 c. 
»V. 4 6^. 


3 P. 5 ;. 


fine que n’était celle dont l’église primitive avait tant 
souffert. 

Tous ces faits scandaleux sont attestés par l’évêque 
d’Hippone 1 et par celui de Milan* : on ne peut donc 
pas révoquer en doute leur authenticité; mais il est 
possible qu’on les regarde comme l’indice d’une cor- 
ruption particulière soit à l’église d’Afrique, soit à 
celle de Milan ; je suis donc obligé de fournir des té- 
moignages nouveaux pour montrer que l’action funeste 
des mœurs païennes se faisait sentir dans toutes les pro- 
vinces. 

Saint Gaudence, évêque de Brescia à l’époque où 
saint Augustin l’était d’Hipponè, suivit l’exemple de 
son prédécesseur saint Philastre et combattit vigou- 
reusement l’idolâtrie dans son diocèse. Voici l’extrait 
d’un de ses sermons 3 : 

« Vous, néophytes, qui êtes appelés au festin de cette 
«Pâques mystique et salutaire, voyez comment vous 
« conservez vos âmes pures de ces aliments que la 
« superstition des gentils à souillés. Ce n’est pas assez 
« pour le vrai chrétien de repousser loin de soi la 
«nourriture empoisonnée des démons, il faut encore 
« qu’il fuie toutes les abominations des gentils et toutes 
« les fraudes de6 idolâtres, comme on fuit le poison 
« vomi par le serpent du Diable. L’idolâtrie se com- 
« pose des empoisonnements , des enchantements , des 
«ligatures, des présages, des augures, des sorts, de 
«toutes les vaines observations, et, en outre, de ces 
a fêtes nommées Parentales , par le moyen desquelles 
« l’idolâtrie sait ranimer l’erreur. Eu effet les hommes 

1 

« cédant à leur gourmandise commencèrent par manger 
« les mets qu’ils avaient préparés pour les morts ; en- 
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« Suite ils ne craignirent pat de célébrer en leur hori- 
« neur des sacrifices saçriléges , quoiqu’il soit difficile 
« de penser qu’ils remplissent un devoir envers leurs 
« morts, ceux qui d’une main rendue tremblante par 
.« l’ivrognerie dressent des tables sur les sépulcres et 
« disent d’une voix inintelligible : l'esprit a soif. Je 
« vous en supplie, prenez garde -à ces choses , de peur 
a que Dieu irrité ne livre aux fureurs de l’enfer ses 
« contempteurs et ses ennemis qui ont refusé de porter 
« son joug. » v 

Qui s’étonnera que de pareils chrétiens laissassent 
subsister et honorer dans leurs domaines les idolen, 
les autels et les temples du paganisme 1 ? ,Id *P* i5p. 

Saint Augustin , que je ne me lasse pas de citer 
parce qu’aucun docteur de ce temps ne reproduit aussi 
vivement la véritable pensée chrétienne, sâint Augus- 
tin témoignait sa douleur de voir régner autour de lui 
un culte informe qui n’était ni le paganisme ni le 
christianisme : « Tel homme , dit-il a , qui arrive chré- »x,367 <L 
a tien à l’église s’en retourne païen, » Cependant, loin 
de sè désespérer, il écrivait à la vierge Félicia 3 : « Je 3 n,3aoA. 
« t’engage à ne pas t’émouvoir trop vivement de tous 
« ces scandales : ils furent prédits afin que quand ils 
a arriveraient nous nous rappelassions qu’ils avaient 
« été annoncés , et que par conséquent nous n’en fus- 
« sions pas blessés. » Les païens , pour qui cette cor- 
ruption hâtive n’était pas une chose prédite, se ré- 
jouissaient en considérant l’étendue de ses progrès. Us 
ne voulaient pas croire à la durée d’un culte arrivé si 
vite à l’époque de sa décadence, et dans leur illusion 
ils répétaient ce mot célèbre * : « Les chrétiens ne sont 4Augtist. 

« que pour un temps, après ils périront et les idoles v 111 » 3 * 3 ^- 
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* reviendront.» N’est-il pas surprenant de voir cette 
religion qui, trahie, aveuglée, sapée. de toutes parts, 
conserve encore dans son sein une idée d’avenir et 
s’écrie : Recitet quod erat atitea l ? 

. On sait maintenant ée qu’était la société romaine. 
-Cet édifice vacillant que le christianisme ne pouvait 
pas soutenir avait en un siècle usé le peu de force 
qui lui restait, et s’offrait sans défense à une foule 
d’ennemis pour qui il était un trop faible obstacle. 
Les citoyens préposés à sa garde n’avaient plus de con- 
fiance en eux -mêmes; partout circulaient de tristes 
rumeurs et de sinistres pronostics ; partout éclataient 
ces signes trop évidents d’une prochaine catastrophe. Un 
même sentiment d’effroi avait réuni les païens et les 
chrétiens, parce que ces derniers ignoraient que le 
coup qui allait être frappé rendrait irrévocable le 
triomphe de leurs croyances. 
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CHAPITRE VII. 


De la prise de Rome. 


Læs Romains croyaient que la ruine de Rome serait 
le signal de celle du mondes Lactance avait dans le siècle 
précédent exprimé cette pensée d’une manière prophè- 
tique : « Peut-on douter, dit-il x , que quand la tête du J ^ 
«monde sera frappée, ce qui doit arriver d’après les 
« prédictions des sibylles, les choses humaines et la terre 
« ne succombent C’est en effet cette cité qui encore 
« aujourd’hui soutient toutes choses. Prions, supplions 
« le Dieu du ciel , si toutefois l’exécution de ses arrêts 
« peut être suspendue, afin que le tyran abominable qui 
« doit commettre ce crime affreux et étouffer la lu- 
« mière dont l’extinction amènera la ruine du monde, 

« ne vienne pas plus tôt que nous ne le pensons. » 
Lactance se trompait en regardant la ruine de 
Rome comme le prélude de celle du monde. Chez lui 
le caractère romain dominait encore l’esprit chrétien. 

S’il en avait été différemment, H aurait sans peine 
reconnu que cette grande catastrophe devait faire ' 
-périr seulement la société romaine que les païens 
appelaient le genre humain par une hyperbole patrio- 
tique dont trop d’événements malheureux procla- 
maient l’exagération ; mais cette erreur de Lactance suf- 
fit pour faire comprendre l’autorité qu’exerçait encore 
sur tous les esprits ce nom si retentissant de Rome , 
jadis synonyme de force et de vertu . Aussi quelle dou- 
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p. 226. 
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leur causa dans l’univers l’annonce d’un événement qui 
semblait impossible, ou que l’on reculait du moins 
jusqu’au moment où le monde épuisé tomberait sous 
le poids de sa vieillesse*! Les habitants de l’Orient 
eux-mêmes ne regardaient Constantinople que comme 
la fille de Rome, et abjurant toute rivalité ils décer- 
naient à celle-ci le titre de to xsçaXatov 1 . La tête frap- 
pée, l’empire devait s’affaisser sous lui-même et périr. 
Cette pensée était universellement admise. Voyez en 
effet ce qui arriva. 

«Je cherche à peindre, dit saint Jérôme 3 , non 
pas les infortunes des malheureux, mais la fragilité 
des choses humaines. L’esprit a horreur de rap- 
peler les désastres de notre époque. Il y a vingt 
ans et plus que le sang romain ruissèle depuis Con- 
stantinople jusqu’aux Alpes Juliennes. La Scythie , la 
Thrace, la Macédoine, la Dardanie, la Dacie, la Thes- 
saïonique, l’Àchaîe, l’Épire, la Dalmatie, les Panno- 
hies, telles sont les contrées que le Goth , le Sarmate , 
le Qüade, l’Alain, les Huns, les Vandales, les Mar- 
cômans pillent, ravagent et bouleversent. Combien de 


* Le vague pressentiment d'tm malheur prochain préoccupait, comme je 
viens de le dire, au commencement du cinquième siècle les esprits éclairés. 
Divisés sur tant de points , les chefs des deux religions s'unissaient pour 
reconnaître, même avant l’invasion, qu’un imminent péril menaçait la 
république, et les chrétiens avaient besoin de toute leur confiance dans l’a- 
venir pour ne pas çéder aux terreurs du moment. 

Claudien faisait dire à un des personnages de son poème De Bello Getico, 
v. 57 1: * 

Romxnum repürate decns , molemqtu tabou lis 
lmperii fulcite kumeris. 

Saint Augustin disait en parlant des fidèles, tll,p.6</.* Mundo décli- 
nante in extrema , œternam civitatis cœlestis félicita te m expectant, Cf. II , 
fio b, 240 d. -\ 
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matrones, de vierges , de corps nobles et purs sont de- 
venus le jouet de ces bêtes féroces. Les évêques jetés 
ÿns les fers , les prêtres et les clercs massacrés , les 
églises renversées ou transformées en écuries ? voilà 
ce que nous avons vu. Partout le deuil, les gémisse- 
ments et l’image de la mort. Le monde romain s’é- 
croule, et cependant nous ne perdons pas courage.» 

Cette désolation qui n’épargnait aucune province, 
aucune cité, aucun habitant de ce vaste empire, eut 
pour signal la ruine de la ville sacrée. Cette noble 
barrière, devant laquelle Alaric ému de pitié avait plu- 
sieurs fois reculé, ayant été renversée, le torrent n’avait 
plus pour ainsi dire la permission de s’arrêter : il fal- 
lait que tout fût englouti. 

Tillemont intitule un de ses chapitres ; Triomphe 
de Jésus- Christ dans le saccagement de Rome 1 . Je ne 
sais si l’une des deux religions put trouver l’occasion 
de triompher au milieu de cet épouvantable désastre. 
Je vois les églises profanées et pillées, les vierges 
chrétiennes livrées à la fureur du soldat, l’épée des 
Goths se plongeant sans distinction dans le cœur 
de quiconque se présente devaut elle , et j’ai peine à 
voir dans le bouleversement de Rome un autre triom- 
phe que celui de la barbarie. Cet événement devait 
sans doute tourner à l’avantage du christianisme , mais 
après bien des années de malheurs, pendant la durée 
desquelles les chrétiens devaient, autant que leurs ad- 
versaires, verser des larmes de sang. 

A la vérité saint Augustin a et Orose 3 citent un fait * 
qui semble favorable à cçtte étrange opinion que le 
christianisme triompha dans la prise de Rome : Alaric , 
disent-ils, en laissant une liberté entière à la rage de 


1 T. v, 
p. 593. 


Civit. Del. 
J. I , c. i. 

3 L. VII, 
0 . 39 * 
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ses soldats , avait cependant prescrit' d'épargner' des 
personnes qui se réfugieraient dans les églises dé Saint- 
Pierre et de Saint-Paul , et les païens accoururent qn 
foule dans ces asiles ; mais saint Augustin reconnaît 
que ces édifices furent choisis autant parce- qu’ils 
étaient spacieux que parce qu’ils étaient sacrés. Sans 
doute le vainqueur qui De voulait pas anéantir toute la 
population romaine ouvrit un asile au sein duquel les 
fugitifs furent admis sans distinction de sectes; mais 
comment voir dans cette digue opposée à la rage des 
barbares un hommage rendu à la religion chrétienne? 
Le sac de Borne accabla également les chrétiens et les 
païens, toutefois avec cette différence que pour la. re- 
ligion des uns ce désastre n’eut pas de suite funeste, et 
que pour celle des autres il en eut de mortelles : l’aristo- 
cratie frappée au coeur se dispersa, et avec elle s?éva- 
nouit tout l’avenir de l’ancien culte. On respecta, je 
le sais, pendant le pillage de la. ville la petamne dés 
sénateurs : un seul fut tué et encore ce malheur n’eut- 
« id. l. ii, il d’autre cause qu’une méprise 1 ; mais ce ne sont pas 
*■ ‘ 9 ‘ des violences particulières qu’il importe d’apprécier, 
car leurs effets altèrent peu les principes d’une instir 
tntion : il faut reporter plus haut notre vue. 

Je vais montrer que la prise de Rome enleva aux 
patriciens toute leur influence religieuse, quelle les 
dépouilla de la portion considérable de pouvoir, dont 
ils jouissaient et des richesses que les siècles . avaient 
accumulées dans leurs mains. 

Si l’aristocratie parlait encore avec, autorité aux Ro- 
mains dégénérés du quatrième siècle, c’est parce qu’éUe 
passait pour être la sentinelle vigilante et courageuse 
posée près de la gloire et des intérêts de Rome, . Elle 
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disait et croyait elle-même qu’aussi long-temps que les 
destinées de l’empire seraient placées entre ses mains , 
les coups de la fortuite ou ceux du temps seraient 
sans danger pour les institutions de la patrie. Cette 
conviction était répandue parmi un grand nombre de 
chrétiens, et régnait sur l’esprit de tous les païens 
comme un dogme politique. Quand la conquête de l’I- 
talie par les Goths et du reste de l’empire d’Occident 
par d’autres barbares , quand la prise de Rome eurent 
fait évanouir cette auréole de gloire qui brillait depuis 
douze siècles autour du patriciat r la réalité s’offrit aux 
regards de tous les Romains ; chacun vit qu’il n’y 
avait que faiblesse, vanité, orgueil, là où l’on croyait 
que résidaient encore la force et le génie. Plus les mal- 
heurs publics étaient grands , plus on les reprocha aux 
patriciens; il leur fut désormais interdit de parler 
de l’éternité de Rome et des institutions nationales; ils 
n’osaient plus ffcer leurs regards sur cette statue de la 
Victoire dpnt les débris étaient recouverts par les cen- 
dres de la ville. Leur mission semblait donc accomplie, 
et ils se résignèrent, semblables à ces pontifes païens 
qui n’abandonnaient leurs temples que quand ils eu 
avaient vu. briser les idoles. 

L’aristocratie tirait sans doute la plus grande 
partie de son influence du respect que les Romains 
portaient à leurs anciennes institutions , mais il faut 
aussi tenir compte .de la supériorité que ,1’édueation et 
l’habitude du commandement donnaient à ses mem- 
bres. Si les barbares avaient passé sur l’Italie pour n’y 
plus revenir comme un torrent dévastateur, proba- 
blement les empereurs se seraient trouvés .de nouveau 
dans la nécessité rie oonfprét les- premières charges de 
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l’empire aux anciens nobles ; mais les choses ^arrivèrent 
pas de cette sorte : les barbares avaient fixé leur domi- 
cile en Occident ; Rome devait être prise et reprise en- 
core plusieurs fois , et le désordre s’établissait pour de 
longues années dans la malheureuse Italie. L’occasion 
de recourir aux lumières et au dévouement des patri- 
ciens ne se présenta plus , ou du moins s’offrit dans 
des. cas si rares qu’il n’est pas permis d’en tirer une 
conséquence générale. 

Ce n’était pas l’Italie seule qui pliait sous le poids 
des étrangers ; les Gaules, l’Espagne et l’Afrique étaient 
également dévastées par eux. Les riches domaines dont 
l’aristocratie jouissait dans ces contrées n’envoyèrent 
plus leurs produits à Rome pour alimenter le luxe et 
le crédit des patriciens ; à la vérité les nobles possé- 
daient des valeurs mobilières considérables , mais cette 
dernière ressource fut anéantie lors du pillage de la 
ville et du ravage de l’Italie. Alors réduits à un dénû- 
ment complet, ils préférèrent s’expatrier- plutôt que 
de rester exposés aux violences des barbares êt aux 
insultes de ceux qui naguère enviaient leur fortune 
et leur puissance. 

L’Orient vit affluer dans son sein des bandes de fu- 
gitifs. Les chrétiens ne purent rester insensibles au 
spectacle qu’offraient de telles infortunes. Saint Jé- 

x f JJJ 4 A . 1 . ^ . • 

p. 746.’ rôme écrivait à Eustochius en ces termes 1 : « Qui 
k eût jamais pensé que Rome élevée si haut par ses 
«victoires périrait, et qu’après avoir été la mère 
« elle deviendrait le sépulcre de ses peuples; que 
« les rivages de l’Orient, de l’Egypte, de l’Afrique, 
«naguère possessions de Rome la. dominatrice, se 
« couvriraient d’esclaves , et que chaque jour la sainte 



' * ôôA^rtiur vifi^ « V§3 

« Bethléem recevrait dans ses murs une foftle de per» 

« sonnes autrefois nobles et riches ( nobiles quand a m ) 

« qui viendraient* pour y mendier ? Nous né pouvons 
« les secourir , mais nous les plaignons et nous mêlons 
« nos larmes aux «leurs.* » 

L’Afrique semblait tendre les brâs à ces infoH 
tunes. Ceux qui purent dérober aux barbares une 
partie de leurs» richesses s y réfugièrent. Heraclianus, 
qui gouvernait cette province; profita du malheur dé 
ses compàliiotes- pour assouvir son aVarice. Il faisait 
dépouillâmes fugitifs ët vendre aux marchands syriens 
les jeunes filles nobles. L’illustre Falbonia Proba y au- 
trefois la persoriqe la plus riche et la plus considérée de 
Rome, abandonna à cet homme cruel tout ce qui lui 
restait pour sauverl’bonneur de ses deux filles, JuKana 
et Demetriada*. ■ : , > \ 

Tous les réfugiés ne se maintenaient pas à Ja haut- 
teur de leur 1 infortune. Le plus grand nombre d’entre 
eux- étonnaient les étrangers par leur insouciance. Ceux 
qui arrivèrent les premiers à Carthage coururent aussi- 
tôt au théâïre , et prenant part aux factions qui divi- 
saient les' spectateurs, ils occasionnèrent dans la ville 
plus de désordre qu’on n’en avait jamais vu 3 . « I^euris 
cœurs autrefois si fiers et si cruèls ne sont pas amollis , 
dit saint Jérome 3 ; ils vendent leurs nippes et leurs 
haillons; quoique réduits en servitude , ils veulent 
posséder * de l’or. » * 

Telle était cette aristocratie qHe nous voyons na- 
guère: associée plus puissant gouvernement qui à^t 
existé. Chassée ;de son dbmidle , dépouillée dè sés>ri(- 
chesses, de* 'kr gloire,' de ses honneurs,: réduite , à 

î é »' ! ' I • - ‘ .M 8’* ' 


* Hieron. 

,955,969- 


* Àugust. 
Civit. Dei. 
I, 3a, ?3. 


3 T. tll, 
p. K4a. 
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mendier sat subsistance: ou à se; Vouer à l'esclavage » il 
ne lui fut même pas permis de périr dana les lieux 
témoins de son ancienne splendeur; elle alla, humble 
et Suppliante creuser son sépulcre dans des provinces 
éloignées où ses ancêtres n’avaieut paru qu’ea -triom- 
phateurs. L’histoire -offre peu d’exetnples d’un tevlers 
de fortune aUssi grand et aussi rapide. 

. Dans le temps où ces tristes événements arrivaient 4 
les païens aigris par le malheur accréditèrent. contre 
les chefs du christianisme un reproche qui devait, s’il 
eut été trouvé juste, exciter à l’égard de ées-deroieCs 
un. sentiment universel de réprobation : ib des 1 accu- 
saient de s’être Njoüis d’une catastrophe qui aVait. fait 
tressaillir d’bôrireur tout l’Cmpire romain. Cette ré*- 
doutable accusation mérite. d’étrepesée^ earellerepo- 
: sait sur un fait qui, s’il n’était pas vrai, n’était pas au 
moins entièrement invraisemblable.: 

Let chrétiens ne dissimulèrent jamais leur inimitié 
contre Rome, contre cette sentine de toutes h» super* 
etitionB. Nous avons entendu Orose regretter qu’elle 
n’edt pas succombé lors de l’invasion de Radgaise : je 
nte- contente d’ajouter que les chrétiens plaçaient un 
habitant de Rome et un barbare sur la même ligne 1 . 
.Qàand. la ville éternelle eut été souillée et que ses plus 
illustres citoyens se furent dispersés, les orateurs chré- 
tiens trouvèrent dans le spectacle de tant de malheurs 
un texte fécond pour s’élever aux plue hautes consi- 
déra taons religieuses; et morales. Moins emprestéë de 
plaindre , des douleurs individuelles «pie desondetvla 
-profondeur des décrets duEfleu tout-puissant:, il» ne 
craignirent pas de dire qnè la. ruine .de Rome était 
une leçon mémorable qui éclairerait les hommes en 



kpr/apprepw 1 point p,l?qçr la ,puj|t$auqe et le 
bonheur dans cette yfnitécbf siècle qu’/m , souffre de! 
l’JÉtprnel anéantit 1 ;. Ils fllèpent même jusqu’à coropa T 1 ivrç 
rer. Je sort de &ootp |ayeç ce) ni de Çodpmç ou de ■ '* 
Babylnn^dp cette Jîal^oae.Ja. fqèt:p des iqipudicités ^ f 
et -ides. aN>jpina,tiops de la.tppre 2 ,.; ijbf gisaient : Urb s xvii, 6. ' 
Mmm Jtokylaniœ su^s scelèribus cpnip,arata 3 , et , 
à h» erpipp, ÇJifiu. avait (été be^ucoqp plus, indulgent 
pour .elfe que pour .pes deu* antres villes?. Enfin , vu . *4» f. 
ils demandaient si parmi les habitants de Borne, il s’en 
trouvait un seul qui pût se dire aussi malheureux, et 
aussi digne dp, pitié que Jpb l’avait, , été,. 

(Çette njaflièr* pt topteifeligipuse d’en visage^ , !/t 

les faits, ces allusions an» parples des Ijvres sacrés, eç 
dédain des misères buqi^ines, pan venaient parfaitement 
aux chrétiens.; m^is popp Je 8 païpns cé n’ptai.t qu’un 
témoignage frappant dp. l-indifFprepif^desjtdiejs'de J’éj , 
gliseeo prpsence d’une infortupqippuïp. Saint Augustin, 
fut attaqué avec ( violence ; QJ} ljç . représenta comme 
l’allié des barbares et comme un fanatique impitoyable 
il tte, méritait pqpejpdantj aucun reproche. Il avait <Jé- 


' ■ * ttidÙiJ dé Sodûthh 1 i VdÀt ftlhit hbrftùlit 'r«Ûdtùto , ét\, nMljtltoJns, iiAji 
liiMfmw esmricim om'àv jgim fcctqumqdo 

tem. 4j> { ïjrbp' autçpi multi exierunt et reditqri sunt, quam multi . 

mqnserunt et evaserunt, quam multi ui locis sànctis nie tangi pàtuetimt t sea 
captl, itojuiitii}, irtfflpdaèti 'Ainf. tèori Ad ékippMcim 

sed ad solatium cœterorum. Sed multi y iffqiyjpft ^ foqtfifindf VOrfif ejscfu^iaf^ 
sunt , a Pufamusne qyisquam tantum quantum Job horrendus nobif ? Alignât, 
De Èxcid. tirtis ! tï ïi, p.*à3o a. Plus €arÜ léâ idééa d^sVhtéffoté jcfeatigè- 
nM,«t fll>dàtr(feètittfc i Ja .gUira dejfouH* twj dff; fléchi. «h 
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plore, mais Comme il 5 convenait U ‘ vth ‘chrétien de ,l Iè l 
faire, les malheurs dé Rome. Il fi ît contraint de sé 
défendre. « Loin de moi, disait-il *, la pensée d’ittfcültèr 
« aux misères de Rome ; que Dieu l’éloigne de mon 1 
« cœur et de ma conscience affligée/ N’aviona-nous pas 
« dans son sein beaucoup de nos fitères , n’eii' avonsP 
« nous pàs encore? Qu’ai-je donc fait sinon d’accuseè 
a de mensonge -ceux qui prétendent qué notire Christ 
« a causé la ruine de Rome et que des dieubt de pierrei 
« et de bois l’auraient sauvée ?» ‘ ÎJ 

Paul Ôrose , s*il avait été accusé , aurait èu plus de 
peine à se défendre; car après avoir comparé l’incen- 
die de Rome à celui de Sodome, il dit 4 que Dieu con- 
duisit l’évêque Innocent 'I er k Ra venue lors dû siège dé 
Rome, ainsi qu’il avait fait sortir Loth de Sôdome, 
« afin qu’il ne vît pàs 4a rhine d’un peuple pêcheur: » 
Ailleurs il dit 3 : « L’ingrate Rome sait maintenant que 
là miséricorde détournée du' jugement de Difeu avait 
pour but non de pardonner, mais dè punir l’audace dè 
l’idolâtrie. » ■' * 

Saint Jérôme pleura avec effusion sur les’ malheurs 
de la patrie. Elevé dans la société romaine , convaincu 
qu’on pouvait encore la régénérer, il sentit vivement 
le coup mortel qu’elle venait de recevoir, et dans le 
premier moment il ne songea pas à reporter vers le 
ciel lés larmes qu’il versait. 

.. p.iprès avoir terminé, écrit-il à Eustochiusf/qies 
« dix-huit livres de commentaires sur Isaie, je désirais,. 
« o ma chère Èustochius , m’occuper d’Éxéchîel, ce que 
« j’avais promis de faire à ta sainte mère Paula et à toi- 
« même, afin, comme Ton dit, de donner le dernier coup 
« de main à mon travail sur 1er prophètes; mais tout-à- 
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* coup ÿ’appi?ends>,Uj mont de < wp chpr Pamm^qqe, 
«cèlk da Mélanie;U (prise de Rome et 1% perte de 
a plusieurs de nos frères et de nos sœurs.. Je, ^is. rçsté 
« comme accablé sous le poids de la douleur, je n’ai pu 
« joui* et nuit songer qu’au salut des autres. Je me 
a croyais captif dans la captivité des saints, et j^attendais 
a pour parler d’avoir reçu des nouvelles plus certaines. 
« Je demeure suspendu entre l’espérance et le désespoir; 
«je me déchire par les douleurs d’autrui, alors que l’é* 
« datant flambeau du genre humain est éteint, alors 
« que la tête de l’empire romain est coupée et que dans 
« une seule ville le monde entier a succombé. » Ce n’est 
pas le seul témoignage de pitié que saint Jérôme ait 
donné à cette cité malheureuse, qu’il honorait encore 
des noms les plus pompeux, tandis que ses frères la 
comparaient à Sodome*. 

La prise de Rome eut pour résultat de renverser une 
constitution politique qui seule pouvait encore prêter 
secours à l’ancien culte. « Il n’est point de région, dit 
« saint Jérôme *, qui n’ait des exilés romains. * En effet 
l’aristocratie n’existe plus; quelques noms illustres ap- 
paraîtront encore à de longs intervalles dans les fastes 
publics à côté de ceux des étrangers , mais les idées, 
les croyances et les intérêts qui unissaient entre eux 
les divers membres de cette caste , vont se perdre dans 
des mœurs nouvelles b . L’antique alliance formée entre 

* Vrbs ïnclyta et romani imperii caputuno hausta est incendio. IV, a p. 
pu 799 i. Après avoir raconté à Démétriade les malheurs de Rome , il termine 
ainsi : « Hœret vox et singultus interçipiur\t verba dictantis . Capitur urbs quœ 
« totiun cepit orbem ! » Id. 783 L 

b Voici oe que Satvien disait plusieurs années après la prise de Rome : 

« If amen cmum Romaf\orun\ t nUquando non solum magna œstim&am, ted 
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là religion'et id tdtistitüiioh tebuéei dissoute ,p«r U 
liiott (fiuii'dés «leux atftés r eqlleidel'aéti’é né sé fera 
"pas attendra. ' " 1 ÿ : •' sv... '.i 
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* rnagnh emptftfU mm èÿro> rtpudiatw tefygiptr ; aec vil p taptW, tçd ?t\am 
> pzne hab*tur, » De Gubernatione Dei , L Y, $ 5, p.io5. 
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CHAPITRE VJII. ' "" 

Fin du règne d’Honorius. 

* ' * ! 

Alakic survécut peu de temps àlVcom plissement 

de sa mission. L’Italie épuisée piafi la. secousse qu’elle 
venait d’éprouver demeura oemnjp assoupie, pendant 
que le reste de l’Ocoident livré aUX ravages des étran- 
gers et hu* déchirements de la guerre civile , «offrait 
plus 1 due l’image du calaos. 

Les- païens profitèrent de cet. instant de répit pour 
frire retentir dans Rome leurs blasphèmes ordinaires» 
Us accusaient là relfglon.nonjveU&d’avflir amené la ruina 
de l’empire; ils rappelaient ironiquement, la prétendue 
félicité annoncée si> long-temps par elle ; enfin leurs im* 
précations: contre le Christ n’avaient, plus de bornes » 
et trouvaient même de l’écho parmi les chrétiens 1 . 

Le reproche adressé à la nouvelle religion d’oqce- 
sioner les calamités publiques , commence à être usé 
pour uons, et je me borne à le mentionner ici une fois 
de plus. Ce qu’il importe d’apprécier , c’est la nature 
des promesses que les chefs du christianisme avaient 
frites aux Romains. 

La loi nouvelle n’annonçait pas seulement aux 
hommes le bonheur dans la vie future , quelque chose 
de. plu» prochain ressortait. aussi de ses promesses. Le 
christianisme disait .à «eux qui souffraient de l’orga- 
nisation sociale, qtte spu triomphe serait suivi d’upe 
réforme politique propre à rendre les hommes égaux» 


Salvianui , 
p. i38. 
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libres et heureux. Ou a souvent et avec raison remarqué 
que dans ses dogmes il y avait une partie théorique et 
une partie pratique, et qu’il fut toujours circonspect 
dansl’application de cette dernière. M^is si l’église ne 
mit pas à exécution les principes plus ou moins démo- 
cratiques contenus dans l’Évangile, elle ne put pas em- 
pêcher que ces principes eussent été proclamés , et que 
lès païens ne s’en eip parassent afin de montrer l’in- 
compatibilité du christianisme avec une société régu- 
Hère, et la vanité de toutes les promesses de bonheur 
faites par cette religion k ses enfants. 

Depuis le règne de Constantin l’àudaoe des. bar- 
bares prend des développements effrayants pour la su- 
rëté de l’ierripiré , et ' cette progression de périls se. ter- 
mine par la prise de Borne. Assurément il aurait été facile, 
Même à un parti moins exalté que le parti païen , de tout*» 
her contre ses adversaires un fait aussi tristemerit 
évident que Celui de la décadence de l’empire sous. lès 
princes chrétiens et de transporter dans le domaine 
religieux une observation purement politique. Il faut 
comprendre tout ce qu’un citoyen romain devait souffrir 
à dette époque, pour* s’expliquer le crédit qu’obtinrent 
Âi tdtis lieux cès impite quereke répandues contrôle 
Christ par les païens. Le christianisme. était alors dirigé 
par des hommes qui nè reculèrent pas devant .la. tâche 
de défendre la cause des nouveautés en présence de 
Home couchée dans, la poussière.. • . i ■ * 

Sàirt t Augustin , Orose et Salvlen entreprirent* dans 
dés temps et avec des talents différents y de répondfe à 
une accusation qui, sans cesse reproduite, semblait ne 
'devoir jamais perdre pour lespaieap le mérite de l’àt 
propos. : '* ' ,i - J * •• ' ;« *.•; ** “ • *■ . ' . 
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• Je üe tàis pais présenter afc» lecteur fana lyse de trois 
ouvrages suffisamment CfnausV; et dont l’un surtout 
est* placé au nombre des produits Içsplus.béalux » dû 
génie chrétien : mon büt est simplement de recher- 
cher l’effet qu’ils produisirent lors de leur publication 
sur l’esprit des païens, et s’ils mirent enfin un terme à 1 
l’accusa tion. favorite des enhemis de l’église. • /> 

Saint Augustin commença la Cité de Dieu eh Tan- 
née 4 î i . li en publia successivement 'les diverses par* 
tics et l’aeheVa en peu avant sa mort. Ce mode de 
pubUcàtioà nuisit beaucoup à l’effet de l’ouvrage. . > 

. Dans les dix premiers livres > de la -Cité de Dieu 
saint Augustin entreprend une nouvelle réfutation des 
traditions mythologiques. Cette réfutation est telle què 
devais la faire saint Augustin , c’est-à-dire vive et: com- 
plète; mais elle reproduit ; en grande partie ce qui 
avait ; été dit par Origènè , Tertullien , -saint Cyprien , 
Minutius Félix , Arnobe, Lactance....; et les païens ae* 
coutumes à ce genre d’argumentation s’émurent fort 
peu des efforts du nouvel adversaire qui s’élevait contre 
leurs dieux. « Lorsque je publiai, dit saint Augustin 1 ^ \ 9 * 7 . 
ic les trois, premier^ livres de la Cité de Dieu 1 j’appris 
« qu’on y préparait une réponse, et depuis I’ûji m’a 
«(averti qu’elle était prête, que ceux qui l’ont fixité 
« attendent l’occasion de pouvoir , la publier sûrement. ' ■ ** ' 1 

* Je les avertis .de ne pas souhaiter une chose qui ne 
«leur pourrait être avantageuse. On se flqtte aisément 
«de répondre quand ion n’est pas assez fcage pour se 
« taire. * Ainsi il existait encore des païens qui ne vou- 
laient rie» concéder sur ceux de leurs, dogmes les plus 
difficiles & défendre ni *ur la mythologie hoipérique qup 
le plus grand : nambpe d’entre eux semblaient cependant 
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avoir abandonnée.* €étté «festination à laquelle le sys- 
tèmethéagotiiqué dés philosophe^ d’Alexandrie étaitpeu 
favorable , explique pourquoi saint Augustin crut; dé» 
cessàire de publier 'une nouvelle critique dés traditions 
païennes : eRe ne produisit pas plus d’effet que les pué* 

' T- 1V » cède nies. « Ils: rient y disait-il cens contre : qui non» 

p. 289 </. . 7 f 1 

« avons entrepris de défendre la Cité de Dieu - » 
'L'illustre- ‘ docteur chrétien n’était pas encore arrivé 
au sujet méme de son ouvrage; ce n’est que. daps le 
obziéme: livre qu’il commence à; dessiner le plan de ses 
deux .oités .; dé celle de la terre et de' celle du eiet, quj 
sont' mêlées ièi-bàs et qui doivent un jour être séparées. 
Lés citOyfcrisde l’une préfèrent leurs drrinités au fon- 
dateur de l’autre, ne sachant pas qo’il est le Dieu’ des 
dieux; non des faOx dieux, mais derf dieux saints et pieu*, 
qui préfèrent se soumettre eUswnêmes à 'tin seul que de 
s’en soumettre plusieurs, ét adorer Dieo qüe d’être ado» 

» xi, 1. ^ BU ,jig U tJeiJui». Il est difficile que l’on ao soit 1 pas 
frappé cLe la grandeur des idées développées par saint 
Augustin: quand ûl jette les basés de sa cfcté céleste;’ dont 
lès: tâtoyehs' sont aussày comme il fe feit remarquer, 
smqqis! à deé infortunes èt à des douleurs terrestres , 
donleurS quijsdntpeu de chosepoun eux , panne que 
feint Vie viérubahle. n’est pas celle qui s’accbmfditdoirbas, 
3 t x a * P- * 5 Ætema prothisit Ætemus'^. 

■> Bios on examine la ' Cité de Dieu , plus on. 1 reste 
Convaincu' que oet. ouvrage dut exercer très-peu d’in- 
•fluenoq sur l’esprit des païens. Le spiritualisme élevé , 
ia<raystioité sainte mais obscure, et la haut» philosophie 
qiiiy dominent ,. étaient des doctrine* totalement étran- 
gères 'f«K- païéns'4 qui rabaissant : leur! esprit À dès eob- 
Sidératipos 1 twéefetr» ; : vouiaiodt qü’on iléun prodwât, 
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oonpasqtle ‘l’homme pour > pwitno du ' péché origibel 
est CôVtdflmnjé 'à hue viede labeur ^ de tristesse.etde 
lérrites -, ' xoàïi 'que' lé christianisme n>’avajt ni divisé les 
Romains, ni affaibli l'empiré , ni causé les. malheurs 
publics.’ Saint Ambroise répondant à l’orateur Synmaa- 
que, avait en péudëntots essayé, de fournir eettepreuve: 

■il ne’ restait? do rtc plesqli’à étendre, développe», et ren- 
dre complète eetté Idémomatratién. Entraîné par son 
esprit fécond,' préoccupé d'adleÉr» beaucoup plus des 
intérêts de fa bociété chrétien nfe qule dos clameurs d’une 
poignée • d’oppbsant» fanatiques , saint' Augustin ou- 
bli» lé but qu’il se, proposait d’atteindre^ et, par un heu- 
*eujt"ééât!fc de spn ^énie , ait lieu de répliquer aux 
pâfebs, il «Kcta'én'feveprdes fjdàies uri ouvrage qui dans 
tous les temps sera regardé' maigre ses 1 défauts ebnune 
Une grande 'et magnifique explication de- 1* doctriaç 
ehrétietnte.'Âjoutohs enfin qqe l’outrage d^e saint Au* 
gustin ayaPt été publié par parties détachées, les der- 
niers ‘livres Virent le jour à 1 une époque où les. calomnies 
des/ païens s’étaient 'changées en de: faibles tsmitttirea'l 
peu dignes de. fi^er If attention et d'employer les mo* 
menas d’un évéque ù>ta décision duquel étaient soumises 
toutes lés Affaires importantes del’église d’Ocoident. ! 

'9dit»i}uesarnb Augustin comprît qu’il n’avait réelle* 
ment'pas répondu ianx partisans 'de la yieiUe>enreuri 
soit- qU'iPcVût iriédessaiée queTobjvCpdn des païens lut 
envisdgééisdus ptusieuta fàcés différentes, il dbargca un 
de se# 'disciples^ Paul ünoâe, de montrer que depuis 
l’ongina dtïinondé les hommes avaient été exposés à des 
malheurs égaux.. •• Voici! *jma* quels . termes (base i«p- 
peété b soin maître dés' TÙotifeqmd’oà't'déteïininé à pii- 
Mieff sâ'déinonstratiqn-hiSteriqhe l >b «.‘Tu np’asi ordonné « l. i, c. i 
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«d'écrire éoutre la méchanceté menteuse de ceux, qui 
«'étrangers: à la cité, dé Dieu sont , appelés' Païens 
«( pagani ), parce, qu’ils habitent le» villages , et les 
« bourgs ( pagi )\ ou bien Gentils , parée qu’ils ne songent 
«qu’aux choses d’ici -bas, et qui répandent d’abo- 
« minables calomnies par cela seul que le Christ est 
« reconnu- et adoré domine Dieu , et que . les . idoles 
«reçoivent moins d’hommages. Tu m’as prescrit de 
« rechercher dans les* histoires, et les annales dont nous 
« pouvons disposér les témoignages de tQUS îles maux 
«causés par la guerre, par. les épidémies,', par la 
«famine..» » Grose, n’eut point de peine à remplir: la 
mission qu’il avait acceptée ; et si l’on peut exprimer un 
regret, c’est qu’il < n’ait pas apporté plus de critique 
dans le Choix de. ses preuves et plus d’arjtidans la dis- 
position de ses matériaux. Cependant son ouvrage, tout 
imparfait qu’il est, nie paraît écrit sous l’inspiration 
dîuae idée julste et féconde. De tout temps le monde a 
été en ; proie à une foule de maux ; les désastres qui 
fendent en ee! moment sur les Romains sont terribles 
sans doute, mais ils ne le sont pas plus que.ceüx qui 
ont bit gémir tant de nations fameuses ; voici une. re- 
ligion qui apprend aux hommes à plier sous la loi.d’une 
nécessité cruelle , et à supporter le9 misères de 1» vie 
humaine non pas seulement avec résignation , majs avec 
Une sorte de volupté; adoptezria, et bientôt . .vous ne 
sentirez plus l’amertume de toutes les douleurs terres- 
tres qui vous assiégeât ; telle est, exprimée en peu de 
mots, la pensée d’Orose, pensée simple, vulgaire meme, 
mais qui était de nature à frapper l’esprit de beaucoup 
de .païens accessibles eaçore à l’influence . de là raison. 

Salvien, prêtre de Marseille,. qui écrivit son traité 



' ’CHAWftlE VlM. >' ! 

De là ' Pivtâttéhcë ' éerS l’annéè l 'ùfyb, J c’est-* à J dire 
quand’ déjà ^Afrique gémissait soüs le jôrig des Va»^ 
dates ët qué tes maux de l'empire- étaient: portés ' au 
comble ,' se trouvait dans Une position bien plus<délieatie 
que ses deux prédécesseurs. De son temps ce n’étaient 
plus Ira païens seuls qui accusaient te christianisme 
d’avoir caüsé' la ruine de la république i les chrétiens 
se plaignaient aussi ; ils se 1 plaignaient de n’avoir pour 
récompense 1 dé, leur prétendue piété- que des malheurs 
dont 1-éüendue surpassait même toute: prévision hu- 
maine. Ils demandaient avec dépit et -colère ‘si c’était 
cequ’Ohleur avait promis, et disaient retentir leur* 
blasphèmes contre Un DiennégligCnt et- indifférent , qnj 
në secourait 1 pas- les bons / ne Contenait pas les mé- 
chàiits / rendait les bons malheureux- et lës méchants 
héürétfct; Sàlvien prend la parole j à la vérité il s?adresée 
particuliét-èment aux mauvais chrétiens ( infidèles cfifls- 
tiahC ] / mats sCâ raisonnements, ses durs reproches 
et ; ses brusques attaques , s’appliquent aussi bien auk 
paîèns qü’atxX chrétiens pervertis: les uns et- les autres 
devaient'Sé -reconnaître dans le tableau hideux -qu'il 
traçait de la société romaine au cinquième siècle. Setoq 
Salvien, les malheurs de l’empire sont causés par là 
profonde corruption des citoyens; il ne voit dans l’église 
ou plutôt dans l’empire que des traîtres , des parjures/ 
des assassins’,' des brigands; des ravisseurs, des adultères; 
des ivrognes....-’ 1 -, et il ne s’étonne pas que le fléau de 
Dieu s’appesantisse sur des êtres aussi dégradés, sur des 
êtres qui' n’ont plus même le sentiment de leur infor- 
tüne et de leur abjection , car selon sa belle expression; 
pbpului rorrtanus moritàr et ridet * . Il va- plus loin : il 
compare chacune des nations barbares au peuple ro-i 
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main (.el toujqw^'il trouvé quej’avantagepst dp côté 
• p. i <6. de* dévastateurs. del'empire * : comment jalpvs bétonne?, 
si,, rien,»? peut feireqbstacle à Mura ar*iee?,Ite livre, 
de Sa te ica: n’était pas* il; faut .eniconvepir, de mature, 
ài faire, beaucoup de partisan»; auicbriWMMpitroq; ji,jmet» 
tait au.:jpur!cet|e triste vérité, que; depuis te règqe du 
premier' empereur chrétien* l’église avait, | marché, à pas 
Dédoublés vers u» , degré de ; corruption .ef&ayaiUt* mate. 
Ui enseignait du. moins qu’il neteut pas^nétec. Jps choses, 
divines» aux, chose» terrestres, ni attribuer. aux^eligippf. 
un. pouvoir plus grand que, celui qu’elles portent*: W 
apprenait aux chrétiens comme aux païen* que tes, étete 
périssent «qùhndi chea eus ,1a . puwaje , .l'honneur ; et te 
courage ne sont plus que de vains snote , .quand fW, yyojfi 
lesnldiSi et te discipline , [militaire, ! oubliées t quand, Ira» 
chefs: senti sw* intelligence, les sujets : sans, dévouWPOé 
ni patriotisme, lorsque «pb» le. ; lien social ÇSt.djsjnipli 
par te corruption. Donner eu 44o^ot epseigaetuent apx\ 
Romains était sans doute, prendre une pteqe.spperftuq^ 
mais.Salvien dut crpire ; utile, 4 e faire qqn jp^en^r# , ap*, 
chrétiens qn’il pO. leur était pas , açcprdé d e : ptecer , f . 

par une simple, profession de;,te‘»i»U’de»Mtei de tquteft 
» Heyne. les Jais générales qui «qgteacntle monde;* 

°Ï2F ■ i Tel ;est .l’exposé, de cette polémique,, qui uqnm^qpé^ 

s»ivi«ni. contre lep païens , doit par être dirigée çoptrç qhrqr, 

liens, ilte.ces: trois écrivains un seuji Salvien^iraescmb^ 

. .‘i . aVioin etttrevu 1a vérité: qui pouvait trancha, CCSd r PP, 
long» idébtita ; seul il, a -compris que l’invasion des 
barra* eu détruisant, te, civilisation romaine, dqpnerpte, 
nntesance-à une, nouvelle société rdoul; te pwtefête* tefWft 
teraitJe-elifiatiaflaisine.i, mais .cette v<teÂté,éfàt trqp ff\ 
frayante ppur q»»e tes Romains du cinquième sièpteltec* 
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esieillisseut, etje aeiyois,p^8 en* eftbt; tyU’eHe ait fjorté* 
mfent préoccupé l’esprit Soit. des. ,oprétiéBS*'nsoit dep 
païens. Ces demies oootinuèreet à répéter qU’oti ne né*- , "' t ’; > , i i! "* ' 
pond»! pasp. leurs objectiona pàcee <ju’«o> > ne pouvait 
pas y répondre, que le christianisinè propageait une 
ridicule crédulité, que les apôtres aVaicqié^é des honuneè 
grossiers, ignorants , hors d’état de «chu prendre' la 
portée d’un système religieux. Ces attaquesctune féule 
d’autres qu’il serait troplong de Rapporter, parurent îà , 
deux écrivains chrétiens trèfdbabil»*, mériter encore * d , versu * 

1 r Juhanum 

thonoeur d’une réfutation- Qtiaüd on/soqge à tout imp decem 

eé qui .a .été- écrit contre les docteùaea païennes, et Th«>dore- 

à l’habileté - dles doeteuts chrétiens qqi eè pofctatta» 

chés » ruiner -leur crédit:, on. comprend combien U «ffeetioténi 

• j . , c » i . GnSéortim. 

tetrtps donne de force meme aux ptas'mauvfettes ^eli*- 


giotis. ■ t <i • ; • t. > # # * > ' « •: 

Je Har que Rbnie se releva pratnpteraenb du- mdjea 
de ses' ruinesy et qu’une- administration préuovatde 

ii i « * Orosiu», 

ramena dans ses murs de nombreux haqitantsP. Mono- i. vn.c. 40 . 
nus reçut en' effet le» titre, de restaurateur .de cetie 
ville quondam desolata sed nunc gloriosior 3 . Je ëtiis 
toutefois peu disposé' à 'admettre 6 é retour « -prompt Urbis Ro- 

a j . , 1 1 • • i ^ f . . * _ r . r f mœ, p. ia 8 . 

de prospérité:* tas plaies de Home b étaient ^as dé dsemm 
qui se 'guérissent en peu de joprsj Si -uae admimsf- 
t ration active- et intelligente cputribua à- répbrer ,nne 
partie dés ravages causés par les barbares,- ota (doit 
fen rendre grâces aux débris deJa itidheureiise aristo» 
ciptiet car' nous apercevons, aptës J’aùmée 4»o, pl*- 
sieors patriciens amis de llaocien cuke/ placés encore 
i la tête de l'administration de la ville yRutilms Ntt- 


.1 . 1 


matiamupfat >préfet; en <4i3; >Albinus, «n 4i4; ^ynu- 
maqtté feftte, en et Volunanus gérkda préfecture 
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dut prêtante) dfltalie en* 4*9-' Ou a reconnu que les 
païens n’étaieUt pas moins habiles aux affaires pübli- 
* S p U ^oi D> <jues que içs chrétiens 1 ; je crois qa*il eut été plus-juste 
de dirç que ‘les patriciens se trouvaient’, parleur édu- 
cation; et; lejs traditions conservées dans leurs familles f 
è«en mieux préparés que leurs adversaires à prendre 
ebcoée part à ce Simulacre de gouvernement, > » / 

: Des efforts de ces constants amis de la république 
ne pouvaient empêcher l’Italîe ;de devenir! chaque jou# 
plus pauvre et moins peuplée. Deâ noms illustres , des 
■> v mots /pompeux- ne dégüisaient pas une nlisène et . une 
. décadence complètes et trbp faciles k reconnaître, La 
«Coil - Jh., loi i dur *6 juin 4^3^ ordonne de rendre lès terres rava- 
^ §jée8 pW les barbares à leurs anciens propriétaires y îfi 

ort peut les tnouvèr , ou bien à leurs héritiers; s’il. ne 
se présente personne, on donnera les terres aux voi- 
sins ou à ceux qui, les demanderont. Lès citoyehs.qui 
daignaient ramasser ! les dépouilles de l’aristocratie 
. • .i étaient récompensés par une exemption d’impôts, de 

deux ans : telle était à cette époqüe la situation de 
l’Italie. 1 . -V. r 

La cour impériale s’efforçait, de faire rentrer dans 
les villes cepli des habitants qui en avaient été chassés 
parla misère* et particulièrement les m^nbres des 
corporations qui seuls pouvaient ranimer l’industrie au 
sein des. cités pillées’ par les étrangers. Une loi rendue 
dans ce but, le 6 des calendes de décembre 4** 5 * 
noua apprend qu’il existait encore à , cette époque 
des corporations i dont l’office était , d’intervenir daiu» 
des cérémonies de l’ancien culte. Le premier paTar 
graphe dë cette loi est ainj&i conçu ; Coliegialos ot 
Kitutiarip& el JHtmesiacos , SigriifeYos^ CanUthrarios 


3 Id. 1. i4» 
I. 7, l. a. 
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et singularium urbium Corporatos , simili forma 
prœcipimus revocari. 

Les Collegiati et les Corporati étaient, nous le savons, 
les membres des corporations d’arts et métiers ; je n’ai 
donc d’explications à donner que sur les Vitutiarii>\e& 
Nemesiaciy les Signiferi et les Cantabrarii. 

Le mot vitutiarius ne se lit nulle part ailleurs que 
dans cette loi du Code Théodosien ; il est par consé- 
quent très-difficile de lui assigner un sens positif. Go- 
defroy, après avoir appelé au secours de son interpréta- 
tion toutes les étymologies imaginables sans en pouvoir 
trouver une seule qui lui convienne, se décide à juger 
par analogie , et voyant les Vitutiarii assimilés aux 
jNemesiaci , il en conclut qu’ils donnaient, en l’hon- 
neur d’une divinité quelconque et à leurs frais , des 
spectacles au peuple 1 . Peut-être cette divinité était- ^ » 
elle Vitula qui, selon Hyllus cité par Macrobe, prési- 
dait à l’allégresse % car il ne serait pas étonnant que * Sa ^ 111 » 
vitutiarii ait été écrit pbur vitularii ou vituliarii. 

La même incertitude n’existe pas sur le sens du 
mot Nemesiaci. Némésis était la déesse fille de la 
Fortune, la dispensatrice des sorts, la distributrice dès 
châtiments et des récompenses , la vengeresse des cri- 
mes, la messagère de la justice. Les ministres de son 
culte n’avaient pas su garder la place élevée que d’aussi 
nobles attributions semblaient leur assigner. Au cin- 
quième siècle ils n’étaient plus à vrai dire que des di- 
seurs de bonne aventure. Ils réunissaient le peuple dans 
les carrefours, et se livraient devant lui à des danses 
bizarres et à des combats simulés. Ivres et armés d’une 
fourche, ils tournaient sur eux-mêmes, et feignant 
d’être animés d’un esprit divin, ils prédisaient l’ave- 
II. 
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> Bibl. Max. ni r *. Ainsi que les Galli , ils vivaient de ce qu’ils par» 
t.^xYii, venaient à escroquer aux crédules habitants des cam? 

P 14 pagnes. 

Les Signiferi portaient, comme leur nom Pudique, 
les simulacres des dieux dans les processions et les cé- 
rémonies du culte païen. Quant aux Cantabrarii , ils por- 
taient une sorte d’enseigne nommée Cantabra dont 
*C. a$. il est question dans XOctavius de Minutius Félix 1 . 

Telles étaient les fonctions de ces quatre classes de * 
pontifes du dernier ordre contre lesquelles Honorîus 
rendit la loi de l’année 

Ce qu’il importe de remarquer en cette riroou- 
« tance, c’est l’extrême précaution, la timidité avec 
laquelle l’empereur attaque les professions parasites 
que le pontificat païen traînait à sa suite. Puisque les 
rites profaues avaient été abolis, il devait sembler na- 
turel d’interdire, sous des peines sévères, la faculté 
dont jouissaient les membres des corporations païen- 
nes de répandre dans les campagnes et les bourgades 
les plus dégoûtantes superstitions. Un seul d’entre 
eux suffisait pour corrompre une localité et empêcher 
le christianisme de s’y établir : 

Incopriat cives tutus detestabilis omnes , 

disait le poète chrétien Comme dianus en parlant des 
B pair!***' Nemesiaci * ; mais la cour impériale ne pouvait pas eo- 
xxvn, 14. cor e se défendre d’une sorte de respect pour ce qu’elle 
appelait la commune allégresse} or, comme les quatre 
corporations dont nous parlons étaient préposées à l’en- 
tretien de eette jubilation publique, au lieu de les dis- 
soudre et de défendre à ceux qui en faisaient .partie 
d’exercer leurs fonctions n’importe en quel endroit , 00 
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se contenta de leur enjoindre de rentrer daqs leurs villes 
natale?., où ils pouvaient, en supposant qu’ils exécutas- 
sent une injonction si facile à éluder, continuer d’ex- 
ploiter à leur profit tous les sentiments contraires au 
christianisme. 

En l’année 4 * 5 , l’empereur rendit une nouvelle loi 
contre la religion païenne. Sans doute une loi d’Hono- • 
rius publiée dans ce temps mérite à peine d’être remar- 
quée; cependant, afin de ne rien omettre, je m’occuperai 
de cet acte quand l’occasion de parler de la province 
d’Afrique se présentera, car c’est pour cette province 
seulement que la loi fut rendue. Au reste elle ne 
put nulle part aggraver le sort du paganisme: partout 
il périssait , partout il perdait chaque jour des milliers 
de partisans , et le moment était venu où l’on pouvait 
presque se demander s’il existait encore réellement : «Où 
« sont les prédictions des fanatiques, s’écrie saint Augus- 
« tin 1 , et les divinations des Pythons? où sont les augu- *rv, 169 b. 
« res, les auspices, les aruspices et les orgcles des démons? 

« Chaque jour on voit tomber dans les cités ces tliéâ- 
« très cavernes de bonté, et ces professions publiques 
n de crimes; .chaque jour on voit s’écrouler ces forum et 
« ces enceintes dans lesquelles les démons étaient ado- 
« ré ?. » Parlant des païens et de leurs dieux, il dit 2 : »ix, 3 q« d. 
Taies deos habent; mais il se reprend et ajoute : Vel 
potius habiter unt. Ainsi les hommes qui étaient dans 
la meilleure position pour apprécier le degré de force 
dv paganisme tenaient ce culte pour anéanti, car ils ne 
pouvaient le reconnaître dan? certaines habitudes créées 
par lui « OU dans des protestations individuelles qui , 
malgré Içqr nombre et leur retentissement, étaient insuf- 
fisantes pour le maintenir en possession de l’existence. 
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Honorius mourut en l’année 4^3, après avoir passé 
sur le trône vingt-huit ans. Cette période fut une 
époque désastreuse pour l’ancienne religion des Ro- 
mains : non que l’empereur ou ses ministres l’aient 
attaquée avec plus d’habileté et de vigueur que sous les 
règnes précédents , mais parce que le christianisme, sans 
compter sur les secours qu’il pouvait recevoir des circon- 
stances et des hommes, développait ses éléments intérieurs 
de puissance et faisait chaque jour reculer un ennemi 
qui condamné depuis long-tçmps à mourir, voyait ses 
plus savantes combinaisons échouer, ses élans de cou- 
rage tourner contre lui, et toutes les armes qu’il sai- 
sissait se briser misérablement dans ses mains. Lors- 
que dans une société deux principes énergiques sont 
aux prises, les hommes disparaissent, ou du moins ils 
se présentent comme des instruments dont une volonté 
supérieure fait usage, sans avoir besoin de rechercher 
si ces hommes sont puissants ou faibles, intelligents 
ou aveugles ; car ils concourent tous , et le plus sou- 
vent sans le savoir, à l’exécution de $es volontés. Le 
combat entre les deux religions fut sous le règne dTïo- 
norius plus vif, plus animé, plus intéressant qu’il ne 
l’àvait jamais été; non parce qu’Honorius, Stilicon, 
Olympe ou Attale y prirent part, mais parce que les 
principes que chaque parti portait dans son sein avaient 
atteint le moment de leur entier développement. Si un 
empereur encore plus débile qu’Honorius se fut assis 
Sur le trône, si un usurpateur mille fois moins ridicule 
qu’Àttale eût relevé la bannière du paganisme, les 
choses n’en auraient pas moins suivi le cours qu’elles 
ont eu , parce que l’esprit qui les dirigeait était placé plus 
haut que la terre. 
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CHAPITRE IX. 


Topographie païenne de Rome sous Honorius. 


Le P. Labbe joignit à l’édition qu’il donna en 16Ô1 
de la Notitia dignitatum Imperii une description de 
Rome, semblable pour la forme à celles que S. Rufus 
et P. Victor nous ont laissées et dont j’ai -fait usage 
en parlant du règne de Valentinien I er . L’auteur de 
celte troisième description est demeuré inconnu. On 
croit qu’il vécut sous Honorius et postérieurement à 
la prise de Rome par les Goths ; en effet cette descrip- 
tion porte pour titre : Descriptio Urbis Romœ , quœ 
aliquando desolata nunc gloriosior piissimo Impe- 
rio ( ou plutôt Imperatore ) restaurata . Labbe pense 
qu’elle fut rédigée sous Honorius ou sous Valenti- 
nien III 1 ; je suis porté à croire qu’elle le fut sous Ho- *P. i*8. 
norius, qualifié on ne sait pourquoi par ses contem- 
porains restaurateur de la ville éternelle . 

Cette description porte le même cachet d’exactitude 
et d’authenticité que celles dont il a été parlé précé* 
demment; mais en montrant au milieu de Rome beau- 
coup d’édifices païens dans un temps où l’on devait 
les supposer renversés , elle excite naturellement chez 
nous une plus grande surprise. Comment en effet se 
peut-il qu’après le règne de Théodose, si funeste aux 
monuments païens , qu’après le sac de Rome qui avait 
dû amener la ruine de tant d’édifices qu’aucun bras 
ne défendait plus, ou aperçoive encore une telle 
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quantité de temples ? Pourquoi le christianisme n’a- 
vait-il pas effacé au moins les dédicaces impies placées 
sur leurs frontons? J’expliquerai cette singularité quand 
j’aurai extrait de la description tout ce qui rappelle 
l’ancien culte national. 

PREMIÈRE RÉGION. 


Ædes Honoris et Virtutis. 

— Martis et Minervæ et Tempestatis. 
Camenæ et laçus Promethei. 

Ædiculæ X. 

DEUXIÈME RÉGION. 


Templum Claudii. 

Arbor saneta. 

Antrum Cyclopis. 

Ædiculæ VU. 

TROISIÈME RÉGION. 

Ædiculæ XII. 

Cette région ne contenait autrefois qu’un seul tem- 
ple, et, comme on voit, elle l’avait perdu. 


QUATRIÈME RÉGION. 


Templum Pacis. 

Ædes Jovis Statoris. 
Templum Romæ et Veneris. 

— Faustinæ. 

Apollo Sandalarius 
Bataeuta Daphmdis. 
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Area Vulcani. 

Ædiculœ VUI. 


CINQUIÈME RÉGION. 


Minerva Medica. 

Hercules Sullanus. 

Isis patricia. 

Ædiculœ XV. 

SIXIÈME RÉGION. 


Gapitolium aotiquum. 

Ædea Quirini». 

Templum Salutis et Serapis (?) 
— Flora. 

Ædiculœ XVII. 

SEPTIÈME RÉGION. 


Templa duo nova Spei et Fortuuœ *. 
Templum Solis et Castra. 

Ædicula Capraria. 

Nympheum Jovis. 

Lacus Ganymedis. 

Ædiculœ XV. 


HUITIÈME RÉGION. 


CAPITO LIUM. 

Templum Coucovdiæ. 

a Malgré l’épithète nova, il faut «e garder de croire que ces temples avaient 
été construits postérieuremeut à l'époque où F. Yictor écrivait, car il les 

désigne de U même manière. 
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Templum Saturni et Vespasiani. 

— Juliæ , Castorum , Vestæ. 
— Trajani. 

Atrium Mioervæ. 

Genium P. R. æneum. 

Atrium Caci. 

Ædiculœ XXIX. 

NEUVIÈME RÉGION. 


Ædes Herculis. 

Pantheum. 

Templum D. Antonini. 
Hadrianium. 

Iseum et Serapeum. 

Ædiculœ XXV. 


DIXIÈME RÉGION. 


Ædes Matris Deum et Apollinis Rhamnusii. 

— Jovis Victoria. 

Fortuna respiciens. 

Lupercal. 

Ædiculœ XX. 


ONZIÈME RÉGION. 


Templum Mercurii. 

Ædes Ditis patris. 

A polio Cælispex a . 

* Le Régionaire cite, comme on le voit, plusieurs simulacres païens, et 
cependant Tillemont, s'autorisant d'un passage du io5 e sermon de saint Au- 
gustin, dit, IV, 5i8, que toutes les statues avaient été renversées à Rome 
dès avant la défaite de Radagaise, c’est-à-dire avant l’an 406 et avant qu’elles 
le fussent en Afrique. Je fbontrerai que cent ans après la mort de saint Au- 
gustin il existait encore un assez grand nombre de statues païennes à Rome. 
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Hercules Olivariua. 

Ædiculas XIX . 

DOUZIÈME RÉGION. 


Ædes bon» Deæ Subsaxanæ. 
Fortune Mammosa. 
lais Athenodoria. 

Ædiculas XV 11. 

TREIZIÈME RÉGION. 


Templum Dianæ et Minervæ. 
Nymphéa tria. 

Ædiculœ XV 11. 

QUATORZIEME RÉGION. 


Templum Fort» Fortune. 

Hercules Cubans. 

Balneum Dianæ. 

Ædiculm septuaginta octo. 

Une des dix basiliques citées par le régionaire porte 
le titre de Basilique de N,eptune. 

Il faut considérer cette description de Rome dans 
son ensemble et non dans ses détails , car ils sont sou- 
vent défectueux. Par exemple, elle énumère deux 
cent quatre-vingt-dix-neuf édicules , c’est-à-dire cent 
seize de plus que sous le règne de Valentinien; d’où 
nous devrions conclure que, pendant la portion de 
temps comprise entre le règne de ce princé et la fin 
de celui d’Honorius , on construisit à Rome cent seize 
chapelles dédiées aux dieux Lares : ce qui n’est 
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pas possible. L’erreur est d’autant plus facile à recon- 
naître qu’elle porte uniquement sur le nombre d’édi- 
cules attribuées à la 1 4 e région dite Transtibérine . 
Cette région possédait, sous le règne de Valentinien, 
vingt-deux vici et autant d’édicules, mais le regio- 
naire d’Honorius lui en donne soixante-dix-huit. Cette 
faute est si grossière que nous devons l’attribuer à la 
méprise d’un copiste. L’indication des édicules exis- 
tantes dans les autres régions montre que ces chapelles 
avaient subi le sort commun à tous les édifices païens, 
et que leur nombre était considérablement diminué 
depuis cinquante ans ; cependant l’ancien culte domi- 
nait encore extérieurement dans la capitale dont l’as- 
pect restait païen en dépit des progrès ou plutôt de la 
victoire du christianisme. 

Dix ans avant la prise de Rome, Prudence parlant 
des Génies, c’est-à-dire précisément de ces Lares Com- 
Syin n n # pitales auxquels les édicules étaient dédiées , dit 1 : 

v. 443-446. 

Quamquam cur Genium Romæ rmki fingbtis unum ? 

Quum portis , domibus , thenni* , stabulis soleatis 
Ad* ignare suos Genios? perque omnia membra 
Urbis, perque iocos , Geniorutn millia multa 
Fingere , ne propria vaeet angulus nuttus ah ambra? 

Au témoignage de ce poète chrétien qui avoue que 
l’on rencontrait par milliers dans Rome les images des 
génies protecteurs, des lares familiers, et de tout ce 
qu’il appelle fumosa avorum numina , ajoutons celui 
de saint Jérôme. 11 nous apprend que les Romains, 
sous prétexte d’éclairer l’entrée de leurs demeures, 
mais en effet pour flatter leurs penchants superstitieux, 
entretenaient pendant la nuit des cierges et des lan- 
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ternes allumés devant les statues des dieux tutélaires. 

( tutelœ simulacrum ) , placées comme on le sait sous le 
vestibule;' de chaque maison 1 ; on a donc raison de '111,418. 
dire que pendant le jour comme pendant la nuit l’as- 
pect de Rome devait être celui d’une cité où l’ancien 
culte dominait* 

A la vérité cette ville formait exception. Saint Au- 
gustin , parlant des temples de l’Afrique , dit a : « Voyex * 6 7 « *• 

« dans quel état sont les temples des idoles : les uns 
« sont détruits, les autres languissent sans réparations ; 
m ceux-ci sont fermés, ceux-là ont reçu une nouvelle 
« destination. Quant aux idoles et aux puissances de 
« ce siècle, on les détruit, on les brise, on les brûle ou 
a bien on les cache. » Cela était vrai en général : les 
moines n’éprouvaient plus d’entraves dans leurs tu- 
multueuses expéditions contre les édifices de l’ancien 
culte, et en beaucoup d’endroits des dédicaces chré- 
tiennes recouvraient les anciennes inscriptions païennes 
placées sur le fronton des temples. A Rome il en fut 
différemment : les simulacres et les édifices païens y 
restèrent encore, pendant près de deux siècles, placés 
sous l’égide d’un sentiment vague de respect dont les 
Romains pouvaient difficilement se rendre compte, et 
que les docteurs chrétiens combattaient avec force mais 
en vain a . On ferma les temples, on ne les détruisit pas; 
les statues ne furent plus honorées, mais un grand 
nombre restèrent encore debout. 

Saint Jérôme en parlant du Capitole n’indique pas 
qu’il fut devenu l’objet des outrages du culte victorieux, 


a Saint Jérôme disait,, t. I, p. 55* e : Squaiet Capitolhun: templa Jovis tl 
cmrimonia comciderimt , cur vùoaèuiêtm tjus *et vitia apud te vigtvuit ? 
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* ***** ^ dit seulement squalet Capitolium l ; et je ne sais pas 

même si à l’époque où saint Jérome s’exprimait ainsi 
on pouvait dire du Capitole qu’il languissait dans la 
saleté , au moins ce n’est pas à beaucoup près l’idée 
que cherche à nous en donner Claudien. Le poète 
chante en l’aimée 4o4 le sixième consulat d’Honorius 
et le séjour de l’empereur à Rome; il représente ce 
prince habitant le mont Palatin , et considérant de ce 
point élevé les temples et les monuments glorieux qui 
* v. 4a-55. décoraient le Forum et le Capitole * : 

Attollens apicern subjectis regia rostris 
Tôt circum delubra videt , tantisque Deorum 
Cingitur excubiis . Juvat infra tecta Tonantis 
Cerner e Tatpeïa pendentes rupe Gigantas , 

Cœlatasque fores ? mediisque volantia signa 
Nubibus y et densum stipantibus œthera templis ; 

Æ raque ixestitis numerosa puppe columnis 
Consita , subnixasque jugis immanibus œdes, 

Naturam cumulante manu ; spoliisqne mica ntes 
In numéros arcus. Actes stupet igné metalli, ' 

Et circumfuso trépidons obtunditur auro . 

Agnoscisne tuos , Princeps venerande , Pe notes? 

Hœc sunt , quœ primis olim miratus in annis , 

Pâtre pio monstrante , petis. 

Ces pénates du prince chrétien, ces temples magni- 
fiques que son père lui avait appris à admirer, per- 
dirent sans doute de leur éclat après les profa- 
nations de Stilicon et le pillage de la ville par lès 
barbares. Cependant les véritables ennemis des tem- 
ples étaient les chrétiens , parce qu’en attaquant ces 
édifices ils obéissaient à un sentiment différent de la 
cupidité, et faisaient au cœur des païens une bien plus 
profonde blessure que les barbares , dont la main avide 
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se portait également sur les temples et sur les églises. 

Les témoignages de Claudien et du régionaire mon- 
trent que les principaux édifices sacrés de Rome con- 
servaient encore , à la fin du règne d’Honorius , leur 
ancien aspect; on doit s’en étonner quand on songe 
que ces monuments ne servaient plus aux usages de 
l’ancien culte , et que l’aversion qu’ils inspirèrent si 
long-temps aux chrétiens avait fait place à un sen- 
timent différent, puisque saint Augustin disait à cette 
époque 1 : «Lorsque les temples, les idoles, les bois 1 n* *<>* d. 
« sacrés sont affectés au culte du vrai Dieu', il arrive 
« pour ces choses ce qui a lieu quand des hommes im- 
« pies et sacrilèges se convertissent à notre religion. » 

Il faut croire que des considérations puissantes empê- 
chaient les chrétiens de se livrer, comme ils auraient 
désiré pouvoir le faire, à une dévastation régulière 
des édifices sacrés de Rome, semblable à celle des tem- 
ples de l’Égypte et dè la Syrie. Je dirai ailleurs avec 
plus de détails quels étaient ces motifs et dans quels 
sentiments ils avaient pris naissance. 
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CHAPITRE X. 


État du paganisme dans les provinces. 


Plus hoü6 avançons, plus les difficultés pour dé- 
terminer Tétât de l’ancien culte dans les provinces 
d’Occjdent deviennent nombreuses. Les inscriptions 
ont disparu , les historiens ne sont préoccupés que de 
l’invasion des peuples du Word et les docteurs chrétiens 
semblent avoir oublié leurs anciens adversaires. Quel- 
ques traits généraux 9 un petit nombre de faits parti- 
culiers , voilà tout ce qu’il est possible de produire. 
Quiconque connaît l’histoire de ce temps peut dire 
si je cherche à éluder une difficulté. 

J’ai montré que la fureur des barbares s était di- 
rigée aussi bien contre le nouveau que contre l’ancien 
culte ; mais les résultats de cette aveugle fureur étaient 
différents: une église pillée, saccagée, détruite se re- 
levait quand le flot avait passé; un temple païen restait 
ce que les dévastations des barbares l’avaient fait. Au- 
cune main ne venait écarter les cendres pour re- 
construire sur les vieilles fondations un nouvel édifice. 
Les temples d’Éleusis incendiés par Alaric restèrent 
un monceau de ruines , tandis que peu d’années suf- 
firent aux chrétiens de Rome pour effacer de leurs 
églises les traces du passage des Goths. 

A l’espèce d’indifférence que les barbares montrèrent 
dans le commencement de leur invasion pour les cuites 
établis au sein de leurs conquêtes succéda bientôt un 
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sentiment opposé. Le christianisme animé d’un ardent 
prosélytisme n’eut pas de' peine à s’emparer de leur 
esprit. Quant au paganisme , quelle recrue pouvait-il 
(aire dans les rangs des barbares, lui qui offrait à 
ees peuples des superstitions usées qui certes ne va- 
laient pas mieux que les leurs? En quoi le culte d’Odin 
était-il inférieur à celui de Cybèle ou de Mithra * ? Les 
barbares n’accordèrent aucune protection à l’ancienne 
religion romaine. Ceux d’entre eux qui n’embrassèrent 
pas le christianisme, tels que les Allemands et une 
partie des Hérules , conservèrent leur religion natio- ' 
nale; les Vandales, les Gotbs , les Wisigoths, les Huns 
et les Bourguignons qui se firent ariens, ne semblent , 
pas seulement s’être aperçus que le culte hellénique 
existât. On ne pourrait pas , je crois , citer l’exemple 
d’un seul barbare qui ait quitté sa religion nationale j 
pour se vouer au paganisme grec ou romain. 

Lorsque j’ai recherché l’état du paganisme dans les 
provinces d’Occident sous le règne de Valentinien I er , 
j’ai regardé le paganisme comme la généralité et le 
christianisme comme l’exception. On conçoit que main- 
tenant le rapport doit changer et que le paganisme ne 
peut plus être regardé que comme l’exception. Ainsi, 

* Je sois étonné que M. N. C. Kist, p. 98 , ait dit en parlant des barbares: 

« Qiwd si pristina Chrisûanœ rtligionis sacietaûs que simplicitas integra 
mansisset , gentilium prqfecto splcndorem ac magnjficentiam unice fuissent 
admira ti, in Christianos despexisscnt prorsus. » C’est par la pureté des dogmes 
du christianisme, par le mystère de ses cérémonies , par te zèle de ses prêtres 
et non par le luxe des évêques, que les barbares ont été séduits; or ces 
moyens de séduction appartenaient bien plus à l’église primitive qu’à l’église 
du cinquième siècle. Si le christianisme avait été impuissant sur l’esprit des 
barbares, je ne puis dire ee qui serait arrivé ; mais je suis plutôt disposé 
à croire que les autels des dieux Scandinaves auraient remplacé ceux de 
Jupiter. 
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au lieu de montrer le christianisme conquérant peu à 
peu TOccident aux dépens de l’ancien culte, j’indiquerai 
les lieux où le paganisme donnait encore signe de vie. 
Cette nouvelle méthode aura pour résultat de rape- 
tisser l’idée que l’on peut avoir gardée de l’état de la 
religion romaine ; mais sans parler du silence des histo- 
riens qui force d’en agir ainsi , je dirai que l’on court 
bien plus de chances de se tromper en augmentant 
l’influence probable du paganisme à cette époque 
qu’en la diminuant; non que l’on puisse toutefois s’é- 

* Catheme- r\ i T 

rinon. Hym. crier avec Prudence 1 : 

XII, i. aoi. 

G au de te, quidquid gentium est 
Judœa , Roma et Grœcia , 

JEgypte , Thrax , Persa, Scytha , 

Rex un us o innés possidet. 

Ce sont là de ces vagues assertions communes chez 
les poètes, mais qui ne jouissent d’aucune autorité sous 
le rapport historique. 

L’Étrurie produisait encore des augures et des de- 
vins : c’est de ce pays que Zosime fait venir les arus- 
pices qui offrirent le secours de leur art aux Romains 
assiégés par Alaric. Nous voyons cette province gou- 
vernée au milieu du quatrième siècle par Lachanius , 
père du poète Rutilius et païen comme lui. Ce person- 
nage qui devint préfet du prétoire, laissa dans cette 
contrée un grand renom de sagesse , et son fils ne 
5 9 5. craignit pas de dire a : 

Famam Lachanii veneratur numinis instar . 

La partie de l’ancienne religion relative à l’art di- 
vinatoire fut conservée avec soin par la population des 
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provinces , non moins crédule et plus' ignorante que 
celle de la capitale. La fontaine d’Apon était consultée 
par les habitants superstitieux de la 'Vénétie*. « Vi- EtdylliaVt. 
« demus, lit-on dans Macrobe® ,"apud Antiuni promo- 
« vere simulacra Fortunarum ad danda responsa . » p. 3i i. 

Les environs de Rome étaient habités par des po- 
pulations très-attachées au paganisme. 

Ostie était devenue chrétienne; mais à deux pas de 
ses murs, dans l’Ile Sacrée, un temple dédié à Castor 
et Pollux continuait de recevoir les hommages des 
païens. 

Junon était toujours adorée à Laurentum 3 . SauYTiS. 

Les fêtes et les traditions locales florissaient dans 
les campagnes de l’Italie comme dons celles de 
toutes les. autres provinces de l’empire d'Occident. 

Quant aux pays de montagnes, les superstitions an- 
ciennes y régnaient sans contradiction. Je vais mon- 
trer qu’aller les y attaquer c’était marcher à une mort 
certaine. 

Vers la fin du quatrième siècle l’idolâtrie dominait 
dans l’extrémité septentrionale de l’Italie; Saturne y 
était toujours en honneur;' et nous devons d’autant plus 
en être surpris, que la ville de Milan, si influente sur 
cette portion de l’Italie, commençait à abandonner 
les pratiques de l’ancienne erreur, et à faire sentir 
autour d’elle une action contraire à celle que jadis 
elle avait exercée*. Saint Vigilius, qui fut nommé 


* Quand nous réfléchissons qu'une «Utile d’Hercule resta exposée aux re- 
gards des fidèles dans la basilique Ambrosienne , jusques vers le milieu du 
moyen âge , nous comprenons que les idées païennes avaient cependant con- 
servé de l’influence dans Milan devenue chrétienne, puisque le simulacres 
n’y avaient pas été brisés. L^ndulphus , Hist, Mediolau. , t.V, p* 481. 

II. fo 
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évêque de Trente en l’année 385, trouva, disent les 
, G Tarta- P eu de chrétiens dans son diocèse , mais en 

rotti. Mem. laissa beaucoup après lui L 

alla vita e A dix lieues de Trente, au nord-ouest, te long de la 
santisifin- rivière appelée actuellement la Noce, se trouve un can- 
ed AÎesMn° ton nomm é autrefois Anaunia , aujourd’hui Valdi Non , 
dro. verona dont les coteaux en amphithéâtre étaient couverts de 
Àcta 7 Mnct. villages où Saturne et Diane recevaient les hommages 
Ma p* *’ r VII> ide tous les habitants. Saint Vigile forma le projet de 
s. Gaudenti* répandre les lumières du christianisme dans ce repaire 

Opp. p. 19 1 . 1 .... r 

de païens et y envoya trois missionnaires, Sisinuus, 
Martyrus et Alexander. Martyrus e% Alexander étaient 
d’anciens païens convertis. 

‘ Ij 6 s missionnaires se conduisirent avec une grande 
prudence, cherchant, avant toute chose , à se concilier 
l’affection des hommes grossiers parnii lesquels ils de- 
vaient vivre. Pendant plusieurs années ils n’éprouvèreot 
de leur part aucun mauvais traitement, et crureqt pou- 
voir enfin construire une petite église dans le village de 
Manthon. Comme elle se remplissait de néophytes, Si- 
simvus , le chef de la mission , se hasarda à prêcher 
contre les idoles. Ses discours pleins de force excitèrent 
bientôt la fureur des païens, qui se réunissant au son 
des trompes, tombaient à l’improviste' sur les mission- 
naires; ceux-ci n’échappaient à la mort qu’ep n’oppo- 
sant aucune résistance; mais le moment approchait où la 
résignation devait cesser d’être pour eux un rempart. 

Le 29 mai , les païens avaient coutume de célébrer 
tes fêtes nommées Ambarvalia , restées en usage dans 
tout rôccident, et de faire ce qu’on appelait la Lustra - 
ftW* des villages. Une victime ornée de fleurs était 
conduite en grande pômpe autour des chàftips , afin 
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d’obtenir du ciel de riches moissdns , et l’on chantait 
des hymnes en l’honneur de Saturne. Les païens trou- 
vèrent bon de fprcer un habitant, nouveau chrétien , à 
fournir la victime; les missionnaires encouragèrent le 
chrétien à ne pas se rendre à cette injonction. Les habb 
tants voyant les missionnaires au milieu d’eux , voulurent 
qu’ils prissent part à U fête, et ils se dirigèrent vers l’é- 
glise avec tous les signes de leur superstition ; la querelle 
alors s’engagea plus vivement et Sisinnus frappé d’abord 
d’un conp de ces cors dont ion faisait usage dans la 
cérémonie /reçut en outre plusieurs coups de hache. . 

Le lendemain, à la pointe du jour , les paysans armés 
allèrent démolir l’église; Sisinnus respirait encore, ils 
s’emparent . de sa personne et par une barhare dêrir 
won lui attachent une clochette au cou , et le traînent 
par les pieds autour de leurs champs. Martyrus surpris 
dans Un jardin ou il aé cachait fut massacré. Alexander, 
le pins jeune des trois , était réservé pour un autre 
supplice ; il vit jeter dans lea flammea les corps de ses 
compagnons et refusant obstinément de sacrifier a 
Saturne, iJ alla bientôt les rejoindre. 

Les auteurs de ces assassinats furent: dénoncés à 
l’empereur, mais telle était la timidité ou le mauvais 
vouloir dos magistrats provinciaux à l’égard des excès 
commis quelquefois par les païens , que ceUx-m ne,re+ 
çurent pas la juste punition due à leurs forfaits. Les 
légendaires prétendent, que les évêques demandèrent 
et obtinrent leur grâce t cette assertion est probable* 
ment pu moyen de dissimuler l’influence conservée par 
les païens même dans de très-mauvais cas. Quant à 
saint Vigile, qui fut l’historien du martyre dé ses mis- 
sionnaires , il ne lui échappe pas un seul reproche 


IO. 



LIVRE IX. HONÛllIUS. 


i48 

v contre les auteurs de leur mort; il semblé préoccupé 
uniquement du bonheur et de là gloirè réservés aux 
trois victimes du fanatisme païen. Son récit commence 
* tor?a 7 ? C en termes r : « Fùmosa gentüitas contra vâporem 
Mah. p. 43. a fideiy zelo diaboli , flamma furoris mcaitéili... » et 
respire partout le plus vif enthousiasme. Un sort pareil 
à celui de ses envoyés l’attendait. 

Il voulut renverser une statue dé Saturne qui se 
trouvait dans la vallée de Randeime , près du lâc dé 
Garda ; cette statue de bronze recevait de très-grands 
honneurs de tous les habitants du pays. Arrivé à Ran- 
denne avec trois compagnons, Vigile appelle à son 
aide tous les chrétiens qu’il peut trouver : ses mesurés 
prises il se rend sur la place où était la statue, et bientôt 
ce simulacre cédant à ses efforts est renversé* bridé et 
jeté dans le torrent de la Sarca : Vigile monté sur le pié- 
destal adresse une chaleureuse allocution aux témoins 
dé sa victoire. Cependant les païens avertis de ce qui 
sepasse se sont réunis, ils entourent l’évêque, l’arra- 
chent de sa nouvelle tribune et l’assomment à coups 
de sandales. Vigile périt en l’année /jo3. Je ne vois pas 
que sa mort ait été plus vengée que celle de ses mis- 
sionnaires \ 

Sans doute de tels faits sont rares dans l’histoire de ce 
temps , mais quelque restreint qtie soit leur nombre , ils 
suffisent pour nous faire apprécier le caractère cruel des 
paysans italiens , près desquels , comme on le voit , les 
lumières du christianisme étaient alors sans puissance. 

J^es traditions païennes vivaient encore dans le midi 

* Maffei a voulu jeter quelques doutes sur l’autfrenticilé de ces actes V e~ 
ron . lllustr, 1 p. p. a 1 1 ; mais ses objections n'ont pas été admises. V. La- 
Jmis. , r<tsti délia chiesa, VI, 606, el Tartarbtri. toc. laud. 
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de l’Italie; l’esprit hellénique , qui avait présidé à la 
civilisation de cette contrée, semble s’y être conservé 
même après la conquête des barbares. 

11 existait à Reggio une statue qu’on prétendait en- 
chantée. Les anciens l’avaient consacrée pour empêche* 
la descente des ennemis en Sicile et les éruptions de 
l’Etna. Pour indiqüer cette consécration on entretenait 
toujours die l’eau dàns l’un de ses pieds et du feu dans 
l’autre. Ce simulacre subsistait éncore vers l’an ^ 10 , 
lorsque Akriç voulut passer en Sicile ; peu après il fut 
détruit pàr Àsdépius, intendant des terres possédées 
par Placidie. et par Constance dans cette île. Nous 
n’avons du resté sur l’état du paganisme en Sicile que 
des : données très-vagues; mais la leuteur avec laquelle 
le christianisme s’y. répandait nous autorise à penser 
que les anciennes idées y avaient conservé beaucoup de 
force. J’ajouterai cependant qu’à partir du règne de i Bulletin. 
Théodose, les inscriptions chrétiennes deviennent plus t u^7fcor- 
Bpmbrtuses dans ce pays 1 . res P- arc *>- 

X J : . . , , Anü. 1833, 

Le culte d Osiris était encore eu plein exercice dans p. 17a. 
l’île d’Elbe*. La Sardaigne et la Corse. obéissaiënt à j* 
l’ancien culte et Hercule recevait les adorations des 
habitants de la première de ces îles 3 . Thésaurus’ 

L’état religieux des Gaules n’avait point éprouvé L3LV,p,5î8 * 
depuis le milieu du dernier siècle de changement no- 
table; le paganisme romain était si solidement établi 
dans ce pays, que les coups qui lui étaient portés en 
Italie avaient peu de retentissement au-delà des Alpes. 

On aperçoit dans l’histoire ecclésiastique de cette épo- 
que beaucoup d’évêques , de moines et de missionnaires 
marchant avec ardeur sur les traces de saint Martin , 
c’est-à-dire renversant les idoles , coupant les bois sacrés 
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et changeant les temples en églises ; mais lettré efforts 
pour modifier les mœurs païennes ne paraissent pas 
avoir eu de succès. 

Des causes inconnues ranimèrent le druidisme Vers 
le Commencement du cinquième siècle. L’Archi- Druide 
Merlin remplit de ses prophéties les forêts de la grande 
et de la petite Bretagne; les peuples s'émurent à Sa 
voix, et après sa mort ils le révérèrent moins comme 
un des ministres de leur religion que comme un être 
surnaturel, appelé par leurs dieux au partage de la 
puissance céleste. Merlin joue un grand rôle par ses 
enchantements dans les romans dont les héros sont 
le roi Arthur et les chevalièrs de la table ronde; toute* 
fois l’histoire de sa vie étant fabuleuse, je ne puis indi- 
quer la cause ni les résultats de l’agitation éprouvée 
plar le druidisme pendant le cinquième siècle et qui, 
selon les historiens de la Bretagne, se prolongea jusque 
dans le septième 1 ; mais il est aisé de montrer épie ce 
culte était pour ses ministres 'une source de crédit <et de 
puissance dans dés provinces très-civilisées de la Gaule, 
ét où le christianisme avait cependant fait de grands 
progrès. 

Ausoue s’adressant à un rhéteur nommé Attins da- 
tera lui dit 3 : 

Tu Bajocassis stirpe Druidarum satus , 

Si fama non fallit fidetn , 

Beleni sacratum ducis e templo genus : 

Et inde vobis nomina 
Tibi Paterœ ; sic ministros nnncupant 
Jpollinaris mystici. 

Ailleurs , en parlant des grammairiens de Bordeaux , 
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il s’exprime en ces termes sur Phtebicitis père de 
datera*: « >p. tC8. 

Nec reticebo tenèm 
Nom tnt Phœbùinm: 

Qui Beleni œdituus 
% Nil opis inde tu lit. 

Sed tamen , ut placUum 
Stirpe satus Druidum 
Sentis Jirêmoriçæ , 

Burdigalcô cathêdram 
Nati opéra obùnuit. 

Le fils de Patera, Attius Tiro Delphidius , reçoit 
aussi sa part dans les éloges cTAusone; mais il est 
célébré seulement comme poète païen*: >p. i 56 . 

Sertum coronœ prœferens Olympus 9 
Puçr celebrasti Jovem . 

C’est à la bonne fortune qui nous a conservé les 
poésies d’Àusone, que nous sommes redevables de 
ces renseignements sur une famille sans doute peu 
célèbre hors de la ville où elle résidait*. Ce qui avait 
lieu dans la maison Patera devait sé reproduire au 
sein de plusieurs autres , et les observations que l’on 
peut faire sur cette famille sont susceptibles d’être 
généralisées. 

Appartenir à une race druidique, stirps Druidaruni , 
était encore au quatrième siècle un honneur, puis- 
que le poète place au premier rang des louanges qu’il 
décerne à Phæbicius et à son fils de descendre d’une 
pareille race. Certainement Ausone n’aurait pas en Italie 

* Cependant saint Jérôme écrivant à Hebidia , fille de Delphidius , fait de 
grand* éloges du père et dp l’aïeul de cette dame. IV, m. 
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exalté avec plus de ponpe une de ces illustres familles 

x Servius. * r r */ 

Æoeid. k. y, troyennes , sur lesquelles Varron avait écrit un livre 1 ! 
v * 7 ° 4 ' Belenus était la divinité principale de quelques can- 
tons gaulois , et occupait dans la mythologie celtique 
la place réservée au Soleil ou à Apollon dans la re- 
ligion romaine , aussi trouve-t-on sur les inscriptions 
» Oreili. 1 . 1, Apollini Beleno *. Sans doute le culte de ce dieu n’était 
Iy68 * pas tombé dans le mépris , puisque le vieux Phæbicius 
exerçait les fonctions d ’œdituus Beleni , c’est-à-dire 
de sacristain du temple de Belenus. 

Nous sommes le plus souvent forcés de prendre pour 
point de départ de nos conclusions des faits peu précis : 
les historiens de cette époque ne nous offrent rien 
de mieux; mais quand un écrivain du quatrième siècle 
sort des généralités pour décrire les mœurs des par- 
ticuliers, leurs intérêts, leur situation privée, à l’in- 
stant même nous voyons apparaître Tancienne religion , 
et nous la trouvons toujours beaucoup plus puissante 
que nous n’étions disposés à le penser. 

Le christianisme s’était depuis cinquante ans pro- 
pagé avec suçcè$ dans les Gaules., un nombre infini 
de temples et de statues avaient été détruits; mais les 
Gaulois portaient dans les nouvelles croyances leur 
esprit turbulent et léger. Les hérésiarques pullulaient 
parmi eux et le père de l’église qui fait cette obser- 
in'Tp vation , dit 3 : Multo pejores Judœi et hœretici quam 
p. 146a m. Jgthnici. Je ne sais donc s’il est permis de célébrer les 
conquêtes faites par l’Evangile dans les Gaules à la fin 
du quatrième siècle. 

On ne possède aucun renseignement sur la situation 
du paganisme en Espagne. On sait seulement que jus- 
qu’à l’année les pontifes jouirent dans ce pays de 
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l’immunité des collations et particulièrement de celle de 1 Cod. Th. , 

1 16 t« si 

la glèbe '. Dès l’an 4og les Vandales avaient envahi cette î.’io. 
province ; les Alains et lés Suèves y pénétrèrent aüssi. 

Ces peuples étaient ariens ou idolâtrés, et ils s’aban- 
donnèrent à toute leur haine contre les chrétiens or- 
thodoxes de l’Espagne; ils ruinaient les églises, tuaient 
les serviteurs de Dieu , profanaient les sépulcres et les 
ossements, des saints, et ravageaient les cimetières. Les 
chefs de l’église d’Espagne craignirent qu’à une époque 
où la conviction religieuse était si fragile , de pareilles 
persécutions fissent chanceler beaucoup de chrétiens ét 
ne les «(traînassent dans la voie des pécheurs; Üs se 
réunirent donc à Braga en l’année 4 ta» et prirent di- 
verses mesures pour prévenir le mal qù’ils redoutaient:' 
je ne puis dire si elles, furent efficaces *, ■ MJosrii. 

J _ r , , . , i. n,coi. 

Un volt Combien nous sortîmes pauvres en docu- a90 s. 
mente relatifs à l’état religieux des provinces de l’em- 
pire d’occident. Si nous passons en Afrique, cette 
pénurie sera remplacée par l’abondance; là on trouve 
une. multitude de renseignements précis, exacts, au- 
thentiques, qui font connaître l’état des' païens 
dans cette province, mieux que l’on ne connaît* leur 
situation même à Rome. Hâtons - nous d’ajouter 
que nous sommes redevables à saint Augustin de la. 
lumière qui va être projetée sur une partie de notre 
tableau, destinée sans lui à rester comme les autres 
dans l’obscurité. 

Parmi les témoignages qui seront fournis, beaucoup 
se rapportent uniquement à l’Afriquè’; il en est aussi 
qui ont un caractère plus général , et qui au besoin 
peuvent servir à caractériser l’esprit pàîen dans tout le 
reste de l’Occident et particulièrement à Rome : ceci 
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s’explique par les rapports qui existaient entre la capi- 
tale de l’empire et celle de F Afrique plus encore que 
par le caractère uniforme des idées païennes. 

La belle et riche contrée qui s’étendait depuis les’ 
bornes de l’océan Atlantique jusqu’aux confins de la 
Pentapole Libyenne était chargée de nourrir la popu- 
lation de Rome. Ou ne peut se faire une juste idée 
des moyens que les empereurs mirent en usage pour 
développer dans cette province les éléments de prospé- 
rité que la nature avait semés sur son sol. Pour ém- 
■ soiinus P^ 161- toute concurrence, ils ne craignirent pas d’éta- 
Poiybist. blir du ravage périodique dans les contrées voisines 1 . 
Thrige. de Certes ils dépassèrent le but qu’ils se proposaient d’at- 
histomj. i, teindre, puisqu’ils finirent par mettre Rome dans une 
§81 , p_3d 4. dépendance absolue de l’Afrique*. 

On conçoit aisément les conséquences de la politi- 
que du sénat et des empereurs : les émigrations des 
Rôtnains en Afrique et les établissements agricoles que 
la noblesse y fonda firent de ce pays non pas une 
simple colonie, mais une succursale semblable à la 
métropole par ses idées , ses mœurs et ses intérêts. On 
pensait , on parlait , on agissait à Carthage comme à 
Rome*, et les rapports entre ces deux cités étaient si 
faciles , si avantageux et dés lors si fréquents , qu’un 

a Le moindre mouvement séditieux dans cette province faisait trembler les 
Romains qui craignaient de ne plus voir arriver les blés. Claudien , en par- 
lant de la révolte de Gildon , dit (V, 17) : 

Exitii jam Borna time/us f et fessa negati* 

Frugibus 

b Duos tantœ urbes , latinarum litterarum artifices*, Borna atque Carthago . 
Aug. Il, 98 c. Rutilius Nunaatianus , en s’adressant à Rome, parle ainsi de 
I* Afrique : 

Sole suo dives, sed mégis imbre tuo . (L. I , v. 148.) 
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événement ne poüvait arriver dans l’une des deux sans 
retentir à l’instant même dans l’autre. 

L’Afrique fut divisée par César en six provinces *, et 
sur la fin de l’empire on en ajouta une nouvelle aux six 
anciennes *. Un proconsul , un vicaire, deux ducs, deux 
consulaires et deux présidents formaient la. tâte de 
l’administration de l’Afrique. La noblesse avait iis* 
térêt à Ce que le gouvernement d’un pays dans 
lequel étaient situés ses principaux domaines ne sortît 
pas de ses mains ; aussi voyons-nous les noms les plut 
illustres inscrits dans la liste des proconsuls et même 
des vicaires d’Afrique. Je dirai, sans remonter plus 
haut que l’époque prise pour point de départ de ces 
recherches, qu’on aperçoit parmi les proconsuls des 
personnages tels qu’Aconius Catullinus, Probianus, 
Proculus, Oiybrius, Probinùs, Flavien, Symmaque , 
Hesperius , Apollodore...... et parmi les vicaires, Pfe* 

tronius, Flavien, Tïtianus 3 ;.»,.. L’aristocratie , regar» 
dant l’ Afrique comme son fief, la gouvernait en coi 
qüetice. 


1 Rufus Fe*- 
lus. Brévia- 
rium,p. 40a. 

2 Notifia 
dign. lmp. 

p. 6i. 

MoreeUi. 

Africa 
Chrisfiana, 
t. 1, p. a3. 


3 Notifia 
dignit in 
. Theod. 
VI, 333, 
336. 


Le christianisme marchait avec lenteur en Afrique, et 
jusqu’au cinquième siècle, l’égKse de cette province dut 
son illustration moins à son propre mérite qu’aux ta* 
lents de deux hommes qui noos sont connus. Les païens 
étaient nombreux , éloignés de la conr impériale , et 
comme ils voyaient presque toujours à la tête du gouver* 
nement de la province un magistrat qui partageait leurs 
sentiments , ils se montraient non les adversaires maïs 
les persécuteurs du christianisme. Les empereurs chré- 
tiens antérieurs à Ho'noriùs n’essayèrent même pas de 
faire cesser cet état de choses , et l’inaction de Théo- 
dose en présence d’un tel scandale est de. nature à 
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surprendre : il faut croire que l’aristocratie trouva le 
moyen d’annuler lès effets que' >la Volonté bien con- 
nue de ce prince aurait pu avoir. 

Parmi les causes de la puissance du paganisme 
en Afrique , il ne faut pas oublier les divisions qui là 
comme ailleurs et peut-êtré plus qu’ ailleurs , affeiblis- 
saient le christianisme. Le schisme de Donat prit nais* 
sance dans cette province au commencement du cin- 
quième siècle; il ravil à Féglise une partie de ses 
forces , et confirtna les païens dans la conviction que 
le christianisme devait passer rapidement*. 

A Rome, l’ancien culte s’était ennobli par son al- 
liance avec la constitution de l’empire, et en respectant 
leè obligations qiie son rôle tout politique lui impo- 
sait. A Carthage, il restait dans son véritable carac- 
tère, se montrait tel qu’il. était, repoussais t loin de lni 
toüte préoccupation de üavenir, et n’apporiant dans 
ses rapports avec Le christianisme ni sang-froid^ ni 
dignité. Ntilie part en Occident, les magiciens, les arus- 
pices, les astrologues ou les devins n’étaient ni plus 
nombreux ni mieux payés; bulle part la superstition 
né tourmentait aussi tyranniquement les mœurs. J’ai 
montré ailleurs que les chrétiens d’Afrique n’avaient pas 
encore rompu avec les usages païens dans lesquels ils 
avaient été élevés b ; cet attachement pour les anciennes 

‘ * Les Donatistés étaient de si mauvais chrétien qu'ils admiraient et comi- 
hlaient d’éloges l’empereur Julien. Aug. VII, xo d, . 

b A tous les faits curieux que j’ai cités dans le chap. i cp de ce livre , j’en 
ajouterai un nouveau : les chrétiens allaient dans les temples païens de 
Carthage prendre leur part des festins publics qui s’y donnaient, et saint 
Augustin les gourmande sévèrement. « Que dit-on à ces mauvaises tables ? 
« Des discours impies corrompent de bonnes mœurs. Vous ne pouvez pas 
« parler de l’Évangile , mais vous enteudefc parier des idoles. La foule mur- 
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superstitions fournissait auxpaïens d’Afriqtie Tobjection 
suivante : Quare nos relinquamus deos^ qùos chris* 
tiaru nobiscum colunt 1 ? Que le paganisme prenne 
donc courage ; il lui reste encore line contrée où le 
feu sacré de Terreur ne s’éteindra pas de sitôt. Malgré 
toute sa puissance en Afrique, l’ancien culte ne pou* 
vait pas cependant prétendre à l’inviolabilité; et le mo 
ment est venu où la vérité , victorieuse à peu près par* 
tout, va passer les mers pour aller combattre l’ennemi 
dans sa rétraitei 

L’honneur d’avoir sinon détruit le paganisme eu 
Afrique, au. moins commencé sa ruine, appartient né- 
cessairement aux ministres d’Honorius a . 

11 est digne de remarque que sur les cinq lois contre 
le paganisme attribuées à ce prince, trois aient été 
rendues pour la. province d’Afrique. En faisant coA» 
naître les dispositions de ces lois et les circonstances qui 
ont accompagné, précédé, ou suivi Jeur. publication; 
nous donnerons une idée de la vigueur dé l’attaque di- 
rigée contre les anciens dieux en Afrique, au comment 
cernent du cinquième siècle. 

On se rappelle qu’une loi fut rendue eu 398 pour 
interdire en Occident les actes extérieurs du cplfcé 
païen et ordonner la clôture des temples. Tillemont 

« mure des mots comme ceux-ci : Est-ce que le Christ n’était pas un homme? 
« n’est-il pas vrai qu’il fut crucifié ? Quod ibi bibis in ecclesia vomis, » Les 
chrétiens répondaient par une argutie; ils disaient qu’ils ne mangeaient 
pas dans un temple des faux dieux , mais dans celui du Génie de Carthage , 
et que la statue de ce Génie n’était en définitif qu’une simple pierre. Cette 
pierre, répliquait saint Augustin , passe pour une divinité, puisqu’on a dressé 

devant elle un autel, etc X, 9. On voit que ce Père de l’Église avait 

raison de dire : Pleraque in Ajrica Eccfesiœ membra pigriora sont, II,. a 19 c. 


* Aug. X, 
9 b. 


*Id.II,a 45 . 
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croit que cette loi fut faite à la aoUicitation de» chré- 
tiens d’Afrique et de leurs évêques K 
, En attendant le résultat de leurs démarches , tes 
évêques excitaient dans le cœur des fidèles la haine des 
païens , afin de montrer à la cour impériale que l’exé- 
cation de ses volontés ne rencontrerait eq Afrique 
aucune opposition. Aurelius évêque de Carthage semble 
avoir porté à un haut degré d’exaltation L’esprit des 
chrétiens de cette ville. 

Il y avait à Carthage une statue d’Hercule avec lie 
titre de Dieu dans l’inscription. Un nouveau magistrat 
permit aux. païens de la redorer. Cette restauration 
déplut aux chrétiens qui, autorisés par des magistrats 
de leur religion, enlevèrent à la .statue sa barhe do- 
rée. Quelques jours après, saint Augustin fut,. pen- 
dant qu’il prêchait , interrompu par le peuple qui de* 
mandait que l’on abolît entièrement la superstition du 
paganisme, t et que l’on mît Carthage au niveau de 
Rome, où Hercule ni les autres dieux romains n’ér 
taient plus honores. Aurelius avait poussé, le peuple 
à faire cette démarche 2 . Augustin donna des éloges 
au zèle des assistants, les engagea de g'an rapporter à 
la piété des évêques, et leur fit espérer un heureux 
suocès de Leurç sollicitations puisque Dieu avait prédit 
la destruction entière de l’idolâtrie, et l’avait déjà ac- 
complie en plusieurs endroits et à Rome même ; ses 
espérances ne furent pas déçues. 

Quelques çhrpniqueurs de cette époque parlent 
d’une mission qui fut confiée à deux comtes, l’un nom-» 
me Jovius ou Jovinianus, l’autre Gaudfcritius% et qui 

* O dernîet eut jpour fil* le fameux Aétius. 
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consistait à surveiller soit dans tout l’Occident, soit 
dans les. provinces les plus dévouées au paganisme, 
l’exécution de la loi de 398. On doit préférer aux as- 
sertions peuconcordantes des chroniqueurs l’autorité do 

r . . .. - 1 , ^ «Civil. Dei. 

saint Augustin qui dit simplement 1 : « Gaudenbus et i. xvm, 
iovius , intendants des largesses de l’empereur Hono- ** 54 ' 
rius, ruinèrent à Carthage, le 19' de mars, les tem- 
ples des faux dieux et brisèrent leurs idoles. » Je crois 
donc que la mission des deux comtes se rapportait 
seulement' à l’Afrique. Quand on considère l’empire dés 
anciennes croyances sur les habitants de cette province, 
ou conçoit que la cour impériale ait cru devoir employer 
des inOyens particuliers pour y ruiner l’idolâtrie. 

Baronius rapporte à ce temps-ci et comme une suite 
de la mission de, Jove et de.Gaudence, ee que l’auteur 
du Hvre des Promesses dit être arrivé touchant le 
temple de Céleste sous Honorïus et avant l’an 4 ^i * ; 3^5 
jé me bornerais à mentionner k transformation en 
église. de ce monument de k piété païenne, si je n’a- 
percevais dans le récit des faits qui l’accompagnèrent 
un moyen de constater l’état où se trouvaient alors 
les édifices païens dans la plupart des villes de pro- 


vince. 

Céleste avait à Carthage un temple magnifique, au- 
tour duquel étaient placés plusieurs autres temples 
moins grands et dédiés à tous les dieux*. Cette sorte 
de ville sacrée occupait un espace de près de deux 
milles y et une haute muraille l’environnait. Depuis une 


* Aux yeux de» Romains la déesse tutélaire Carthage était Junon , qu'ils 

appelaient en cette circonstance Céleste ; les Grecs la nommaient Astarté. 
Beaucoup <f écrivains anciens, fet particulièrement saint Augustin v l’ont prise 
poar Yém (yénnB-Unmie^ VIH* 4^4*. ■ 
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•époque que nous ne connaissons pas ët qtii probable- 
ment est le milieu du règne de Théodose , les portes 
de l’enceinte demeuraient fermées, en sorte qu’au 
dedans comme au dehors des épines et des ronces 
d’une prodigieuse hauteur avaient fini par croître et 
s’étendre. Les païens répétaient que ces buissons ser- 
vaient d’ahri à une multitude de dragons et de ser- 
ments, gardiens du temple et chargés d’en défendre 
l’entrée aux profanateurs. L’évêque Àurelius forma 
le dessein d’établir dans ce temple le culte du vrai 
Dieii. Les .fidèles eurent bientôt déblayé les approches 
de l'enceinte , et les portes s’ouvrirent à ■ la foule, 
attirée sur les lieux par la curiosité. L’aqteur du livre 
des Promesses se trouvait avec plusieurs de ses amis 
parmi les assistants. Il décrit fort bien la surprise de 
ces jeunes gens qui couraient çà et là,, faisaient retentir 
leurs, cris sous ces portiques si long-temps silencieux , 
et témoignaient tour à tour de l’admiration et du dé- 
dain pour ces magnifiques édifices témoins de la piété 
,L .m, de leurs pères 1 . 

Le culte chrétien fut’établi dans l’ancien temple de 
Céleste. L’évêque Àurelius plaça la chaire épiscopale 
sur le lion qui autrefois soutenait la déesse, et la pa- 
role divine se fit entendre dans le lieu même ou tant 
de faux oracles avaient été publiés. Cette consécration 
n’empêcha pas le temple d’être démoli plus tard. 

' La victoire si peu contestée du Dieu des chrétiens 
dans une ville où les amis dès idoles étaient en grand 
nombre doit étonner, mais il ne faut pas croire qu’ils 
aient montré partout autant de résignation. 

A Suffecte, colonie romaine, une statue d’Herçule 
ayant été abattue et brisée, les païens se jetèrent sur 
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les chrétiens et en massacrèrent soixante; saint Au- 
gustin écrivit la lettre suivante aux principaux habi- 
tants de Suffecte* : , 

«Votre cruauté imprévue et le crime trop fameux de 
« votre barbarie ont ébranlé la terre, afin que l’homi- 
« eide retentisse et que le sang reluise sur le pavé dé 
« vos temples et .dans vos placés publiques. Chez vous 
« les lois romaines sont méprisées et la terreur des ju- 
«gements est foulée aux pieds; on n’a pour les empe- 
« peurs ni respect ni crainte. Chez vous le sang innocent 
« de soixante de nos frères a été versé, et si quelqu’un 
«d entre vous a. frappe plusieurs de ces malheureuses ' 
« victimes, vous lui décernez des éloges et vous lé placez 
« à la tête de la curie. Mais venons à l’affaire princi- 
« pale : vous nous redemandez votre Hercule : nous vous 
« le rendrons ; n’avoiis-nous pas des pierres , des mar- 
« bres variés, du bronze et des ouvriers en grand nom- 
« bre? Votre dieu certainement sera sculpté, tourné et 
«doré en peu d’instants. De plus on le peindra en 
« rouge, afin que vos cérémonies puissent être célébrées 
« conformément aux rites. Puisque vous redemandez 
« votre Hercule, nous n’avons qu’à nous cotiser et qu’à 
« acheter. chez ^ouvrier un dieu pour votre usage; 

« mais à votre tour rendewious ceux de nos frères, que 
«vous avez assassinés, rendez-nous ces vies que vous 
« avez interrompues : alors nous serons quittes. » 

De telles séditions qui sans doute n’éclatèrent pas 
seulement à Suffecte avaient de trop graves résultats 
pour qu’elles n’attirassent pas l’attention de la cour 
impériale; il importait que l’Afrique; à peine remisé du 
trouble causé par la révolte de Gildon , ne sè précipitât 
pas dans les. excès toujours si grands des discordes reli- 
n. 


II 



LIVRE IX. HWORIUS. 


» Y. p. xa. 

» Cod. Th. , 
I. 16, t. xo 
1. 18. 


3 Concilio- 
rum, t. II, 
p. io85, 
1097. 


163 

gieüsea. Elle adressa donc à Apoliodore proconsul d’A- 
frique une loi datée du mois de septembre 899,' destinée 
à calmer les alarmes des païens, en autorisant les jeux 
et les Epula sacra 1 . Peu de jours auparavant, Honorius 
avait défendu aux chrétiens de détruire les temples’*. 

’ La lecture de ces dieux documents montre que l’empe- 
reur pensait non à favoriser les païens , mais $f prévenir 
tout conflit entre eux et les chrétiens. 

Ces lois déplurent aux évêques et particulièrement 
au bouillant Aurelius. Il décida le concile assemblé à 
Carthage le 27 mai de l’an 4 <>o 3 , à réclamer contre 
elles. Voici quelles étaient les demandes' de l’assem- 
blée : 

1” Détruire dans toute l’étendue de l’Afrique ce qui 
reste d’idoles, attendu que l’erreur est encore pleine de 
force (. viget ) dans les pays voisins de la mer et dans 
divers autres endroits ; - 

: a° Renverser ces temples qui , étant situé» dans des 
lieux retirés oli dans les champs, ne servent pas à l’or- 
nement public; 

\ 3 ° Interdire les festins sacrés, source de' scandale 
pour les chrétiens que l’on force à y assister; 

4 ° Défendre qu’on célèbre les jeux publiés , oü qb’on 
donne des représentations théâtrales les dimanches et 
les autres jours fêtés par l’église 1 *. • 

* • Miét iklicitii têtus vocaos, nettranM bénéficia sanchtmUii , 'de 1 quis 
çonefur evertere, ( . 

1* Quia sancti Paschas octavarum die populi ad circum magis quant ad Ec _ 
chsïarn convehiurit. Vainement saint Àngirétin s’efforcait de détourner le 
peuple d’aller au théâtre; vainement il lui disait : Crqs.iljli kabe^t, *4 audi- 
vinqus, mare in theatro : nos hafreamus portuffl in Çhristo ». VIII, 3$g d. Le 
vieux goût des Romains pour les circenses 1 emportait toujours. 

LeS exhortations des chéfe do l'Église étaient' d’Sntairt'pUts nécessaires qu’à 
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Les vœux 1 exprimés par le concile d ? Afrique ne fa- 
pent exaucés , comme nous lavons vu , qu’eu l’an- 
wéë 407' : car Silicon prenait plutôt conseil de sa ' v. p. *g. 
prudence que du zèle pieux des évêques. 

• Le paganisme ne pouvait pas être renversé brusque- 
ment, ainsi que lé souhaitaient les chrétiens ; sa des- 
truction s’opérait en qnelque sorte pièce à pièce, et les 
empereurs , pour atteindre le but vers lequel ils mar- 
chaient depuis un siècle, étaient tenus de faire aux 
anciennes mœurs de perpétuelles concessions. Ainsi, 
dans la rtiême année oh le concile demandait que les jeux 
publies -et les festins 1 sacrés, fiisSènt les uns limités, 
les autres interdits y fe cour impériale rendait une loi 
portant que si un -citoyen avait été pontife, dë sâ pro- 
vince, ses- enfants ne pourraient pas être chargés mal- 
•gré cuis des mêmes fonctions, et qüè l’on chérclièrait 
■quelque autre personne pour les remplir*. Inexistence 
des ‘pontificats provinciaux n’était donc pas tellement *• l66 - 
précaire- que l’empereur dût croire süpérflii de régu- 
lariser leur mode de transmission. A cette époque les 
jeu* -et - les fiàkins . sacrés entraînaient lés pontifes 
dqtls^dlës ■dépensés si fortes qu’on jugea équitable de 
'tté plus rendre leurs fonctions nécessairement héré- 
ditaires. •- 

lies pàïeus restèrent tranquilles jusqu’à l’année 4o8, 

, • • [ J ï . . 1 1 , . ’ 1: . . . : 

nette épaqUô joa me représentait dans les théâtres que des pièce» dont l’in- 
trigue ét*jt puisée dans la mythologie grecque. « En comparaison d’un. si 
« horrible désordre, dit saint Augustin en parlant des cérémonies de Cybèle, 

* CUlt! Vît , qrie ! sôrit led lareïris dé Mercare/IeS débauches de Vénus , 

«]lés adultéré et les impudicités des aulnes dieux que Uoos prouverions par 
« les livres des pajtens , si on ne. les représentait pas tous les jours sur les 
« théâtres? » C’est ainsi , dit saint Jérôme, qu’au.théâtre un même acteur re- 
présente ’Hércu|e , VÎShirêon Cjb8e. » f. IV, fep.,pv 553. 


ii. 
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mais à celte époque ils montrèrent que l'esprit de sé- 
dition était assoupi mais non éteint chez eux. Ils signa- 
lèrent son réveil par des actes semblables à ceux dont 
naguère les habitants de Suffecte avaient été effrayés. 

On venait de publier dans la Numidie la loi géné- 
rale de 407 contre le culte proscrit : les habitants d’une 
colonie appelée Calama n’en tinrent aucun compte, et 
le I er juin 4 o 8 , ils célébrèrent une de leurs solennités, 
sans que personne se mît en devoir de les en empê- 
cher. Ils poussèrent l’insolence jusqu’à faire passer les 
troupes de danseurs (petulanlissima turba saltantium) 
dans la rue et devant la porte même de l’église, ce qui 
ne s’était pas fait du temps de Julien. Les clercs ayant 
voulu s’opposer à ce scandale , des pierres furent 
jetées contre l’église. Au bout de huit jours, l’évêque 
crut devoir signifier à l’ordre des magistrats les lois 
nouvellement rendues, et comme ils se mettaient en 
devoir de les faire exécuter, les païens assaillirent de 
nouveau l’église avec des pierres. Le lendemain les prê- 
tres demandèrent que leurs réquisitions fussent insé- 
rées dans les actes publics, mais publica jura negata 
sunt : telle était à cette époque la conduite des ma- 
gistrats. Ce n’était encore de la part des païens qu’un 
prélude : ils reviennent une troisième fois contre 
l’église, et finissent enfin par y pénétrer et y met- 
tre le feu ainsi qu’aux maisons de ceux qui les des- 
servaient; un moine s’offrant à eux ils le tuent; les 
autres fuient ou se cachent. L’évêque même du fond 
de sa retraite entendait les cris de ceux qui le cher- 
chaient pour le mettre à mort , et qui disaient qu’ils 
n’auraient rien fait s’il leur échappait. Un monastère 
dont les biens servaient à l’entretien des pauvres fut 
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entièrement pillé. Dans les temps de persécution on 
n’avait pas déployé contre les chrétiens plus d’achar- 
nement. 

Ce qu’il faut observer c’est que les principaux ha- 
bitants , ceux qui formaient la curie, encouragèrent 
sous main cette sédition; car saint Augustin dit que 
pendant toute sa durée, c’est-à-dire depuis quatre ou 
cinq heures du soir jusque très-avant dans la nuit, on 
ne vit qu’une seule personne , et encore était-ce un 
étranger, faire quelques efforts pour arracher des mains 
du peuple les serviteurs de Dieu ou les choses saintes 
qui avaient été pillées. On ne voit pas sans étonnement 
que plusieurs chrétiens prirent part à la dévastation 
de d’église 1 . *Aug. n, 

® . . 3i3<£ 

Cette affaire fit beaucoup de bruit en Afrique. Un 
païen de Calama, nommé Nectarius, homme sage et 
considéré, s’efforça d’obtenir de saint Augustin Foubli 
des crimes commis par ses frères*. Possidius l’évêque *i». 
de Calama se rendit à la cour pour solliciter la puni- JTiIlemonf 
tion des coupables : ses démarches ne réussirent pas*. Mém. xiu 
Je ne sais si l’évêque d’Hippone avait raison de dire 4: 4 yü,*ioa 
Pagani persecutiones ab imperaloribus patiuntur. 

Il est probable que Possidius en arrivant à Ravenne 
trouva la cour encore tout émue de la mort de Stilir 
con, et qu’il reconnut que le moment n’était pas favo- 
rable pour entretenir l’empereur et obtenir vengeance 
de tous les crimes des païens d’Afrique. 

La chute de Stilicon , sous quelque aspect qu*t>n la 
considérât, ne pouvait produire rien de favorable aux 
intérêts de l’ancien, culte: c’est ainsi que pensèrent les. 
païens de Rome et de l’Italie ; mais ceux de l’Afrique 
p’étaient pas gens à voir les choses aussi froidement , 
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et la mort du ministre d’Horioriiis fut pour eux lé si- 
gnal d’une insurrection générale. Si leurs excès en 
cette circonstance ne sont susceptibles d’aucune ex* 
cuse, cependant lé raisonnement qui les porta à cette 
nouvelle levée de boucliers n’était pas entièrement 
faux. Ils entendent proférer en tous lieux des impré* 
cations contre U mémoire d’un traître qui conspirait 
avec les Goths et qui. voulait usurper la couronne j 
pendant de trop longues années il a . prostitué la 
pourpre impériale en imposait la plus honteuse ser- 
vitude au fils de Théodose; sa mort misérable est lfc) 
juste récompense de tous ses forfaits , et la proscription 
plane sur la tête de quiconque a été l’un des instru- 
ments de sa tyrannie. Les païens d’Afrique joignent 
leurs voix à toutes ces voix accusatrices , seulement ils 
ajoutent une chose , savoir, que les lois rendues contré 
eux du vivant, de l’infâme ministre doivénfmourïr aveo 
lui, comme publiées par sa seule autorité , à l’insu «ù 
même contre la volonté de l’empereur. Tenant donc 
pour abolies toutes les lois qui pesaient sur eux , ils 
s’abandonnent sans crainte à leur haine contre le 
christianisme. 

Nous ne connaissons pas les provinces de l’Afrique 
qui eurent le plus à souffrir de leur audace , noua sa- 
vons seulement que deux évêques furent tués , plusieurs 
autres arrachés dé leurs demeurés du des églises et 
tourmentés de divers supplices. La dérision se mêlait 
d'ordinaire à ces scènes de violence, et les magistrats , 
loin de faire des efforts pour arrêter le désordre , ne 
prirent pas seulement la peine d’en donner avis, à la 
cour impériale. Ou concevra la situation dans laquelle 
se trouvait l’Afrique, quand on sauna que les donatiates, 
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aussi Intéresses que les païens à croire à l’abrogation 
des lois rendues par Stilicoii , s’étaient insurgés de leur 
côté et faisaient cause, commune avec les partisans de 
l’ancien culte pour persécuter les chrétiens. 

lies évêques assemblés envoyèrent une députation à 
la cour pour lui donner avis de cette révglte des païens 
et des hérétiques. Saint Augustin seconda de tous ses 
moyens les démarches des envoyés , il demandait une 
déclaration positive par laquelle l’empereur apnonçêt ^ jd 
que les lois rendues sous, le ministère de StUicon n’é» p. **5, ass. 
trient point abrogées '. Il existe une Joi du *4 no_ MénTxm, 
vembre 4o8* adressée à Donat proconsul d'Afrique* 6 

qui commande de pupir, selon te rigueur des lois et >• 44. 
même ; du dernier supplice, ceux qui entreprendraient 
quelque chose contre la religion catholique, mais elle 
spmblp dirigée .contre les donatistes et ne fait aucune 
mention des païens : rien dans les écrits de saint Au* 
gustip n’autorise à penser que les iostigateurs de iq 
révolte aient reçu le châtiment, que méritaient leuiq 
crimes. L’impunité devenant. Mb droit* on «comprend 
que l’obstiqation et l’audace des païens tie devaient pas 
diminuer. L’insurrection ne s'arrêta donc que quand 
leurs ressentiments eurent été assoüvis. Au mois de 
janvier de l’année suivante, cette déclaration si vive* 
ment .demandée par les évêques d’Afrique fut enfin 
rendue 3 . Il y est fort peu question des païens, et sa 3 M. 4*. 
teneur rend prpbable l’idée que les magistrats avaient 
réellement cru à l’abrogation des lois antérieures*. 

9 Sirmond cite une loi qtti prescrit des poursuites contre les auteurs de» 
désordres commis en Àfriqpe , sans toutefois qu’on puisse les frapper do 
mort , et oette loi est datée de l’an 4xa. Tillemont pense que la date véritable 
est 409. En admettant rautbenticité de cette loi , il faut reconuaitre que les 
coupables durent avoir le temps d’échapper an châtiment. T. Sirtn. p, 45, 

Till. , p t 477» 
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Nous avons rapporte assez de faits et des faits assest 
caractéristiques pour que l’esprit des païens d’Afrique 
soit désormais complètement connu. Ces obstinés défen- 
seurs des faux dieux ne pensaient pas différemment sur 
leur religion que les gentils de Rome ou de l’Italie, mais 
éloignés du siège de l’empire et du foyer de l’influence 
chrétienne , enhardis par leur nombre et par les dissen- 
tions des chrétiens, ils mettaient sans cesse la main à 
l’œuvre pour relever leurs dieux et punir les téméraires 
qui les . avaient renversés. Aucune de ce$ grandes idées 
qui préoccupaient l’esprit de la noblesse romaine n’a- 
vait cours en Afrique , car dans ce pays la population 
n’était armée qu’en jfeveur des mœurs anciennes que 
le christianisme blessait et de superstitions dont le cré- 
dit à cette époque est inexplicable ; pour découvrir en 
Occident quelque chose d’analogue à cette manière de 
penser et d’agir, il faut fixer ses regards sur les cam- 
pagnes de la Gaule, là on trouve un même attachement 
pour les usages du paganisme soutenu par des vio- 
lences non moins condamnables. 

Les efforts de saint Augustin contribuèrent à mo- 
difier sensiblement l’esprit de l’Afrique. Quand on songe 
que ce grand évêque vivait quatre cents ans après la 
publication du christianisme et que sa vie se passa 
dans une guerre continuelle, soit contre les hérétiques, 
soit contre les païens, que jamais il ne lui fut permis 
de se reposer en contemplant avec calme son ou- 
vrage, on admire cette conviction dont l’énergie était 
placée hors des atteintes du découragement. Combien 
ne lui fallait-il pas de dévouement pour entreprendre 
la conversion de ces hommes auxquels il était plus aisé 
de faire accepter le baptême qu’un gçnre de vie diffé- 
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reot de celai qu’ils ataieut suivi jusque-là ! Rieù n’est 
plus touchant que les détails de cette vie tout aposto- 
lique. Les païens emploient les sarcasmes contre saint 
Augustin : il ne s’en émeut pas et remarque seulement 
que dans l’année où il écrit les rieurs sont moins 
nombreux que l’année précédente*. Un jour il reçut 
une lettre qui lui était adressée par les magistrats de 
Madaure , ville païenne. La subscription portait: Patri 
Augustino in Domino cetemam salutem 1 . 11 croit ‘ u ’ Sl 
que Madaure a déserté les idoles, il interroge vivement 
l’envoyé, se hâte d’ouvrir la lettre , mais reconnaît bien- 
tôt son erreur et verse des larmes. Cette pénible décep- 
tion lui fournit le sujet d’une réponse pleine d’éloquence 
et de tendrèsse. Je pourrais multiplier ces citations si 
je ne craignais de trop étendre ce chapitre*, 

* lUud tcio qitod isti irrisorcj no* tri, pmmiore* *m t hoc anno quam fue- 
rint priorc atuio. III, 3?4 h. 

b Je céderai cependant au désir de citer une lettre curieuse adressée, 
vers Tan 3go, par un païen de Madaure, nommé Maxime, à saint Augustin. 

II , 58. Cette lettre est ainsi conçue : « Désirant ardemment jouir de ton en- 
«tretien et de la sagesse de ta parole, dont tu t'es dernièrement serri pour 
« m’attaquer arec tant d’esprit, mais en respectant la charité, j’ai pris le parti 
«de te rendre la pareille, afin que tu ne «faahfies pas mon silence de repen- 
ti tir. Si tu regardes ce que je vais dire comme la preuve de raflhtbUssement 
« de mon esprit, je te demande de ne pas au moins me refuser de m’entendre 
« avec une oreille amie. La Grèce raconte sur une antorité incertaine que le 
« mont Olympe sert d’habitation aux dieux; quant à nous, nous voyons avec 
« satisfaction le Forum des divinités tutélaires de notre ville rempli de monde. 

« Est-il un homme assez aveugle, assez. fou pour oser nier qu’il existe un Dieu 
« suprême , sans commencement, sans postérité , père magnifique et sublime 
« de la nature ? Nous invoquons par des expressions différentes sa puissance 
« répandue dans le monde entier, p&roe que nous ignorons sqn véritable 
« nom. Dieu, telle est la dénomination admise par toutes les religions. Il 
«en résulte que quand noos poursuivons de nos supplications variées, 

« chacun, pour ainsi dire, de ses membres, nous paraissons l’adorer tout 
«entier. Je ne puis dissimuler l’impatience que me cause une aussi grande 
h erreur. Qui peut supporter que l’on préfère Mygdon à Jupiter vibrant 
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' Ën 4> 5> Honoçiui püMia bue loi contre lès pontifes 
du paganisme 1 . Cette loi étùit rendue plus' particulière-, 
nient pour la province d’Afrique , oh , comme où va le 

« la foudre; Sanaës à Junon , à Minerve, à. Vénus et à Vesta; et, ô honte! à 
« tous les dieux, immortels Farchi-mat’tyr Nakphanion ? Lucitas lui-même n*a 
«fpacj us culte inférieur, non plus qu’une foule 4’aulrés , dont les noms ans* 
« détestables aux dieux qu'aux homme» ne (missent pas. Çes gens ayant la 
« conscience de leurs crimes abominables , trouvèrent* enfin sous f apparence 
« d'une mort glorieuse, et pnComblànf par des forfaits nouveaux là mesure 
« dpÿ anciens, une fip djgpe de feux vie* Fatilril faine remorquer que leuçs 
« tombeaux sont honorés paf des insensés qpi négligent les temples et les 
« mânes des ancêtres ? Efi telle sorte que les présages du poète indigné se 
» trouvent réalisés : 

',»■:<» laque Daam tsmpÜs J urarit Rama per ambras * 

« Il um semble que non» sôyoui revenus aux temps 4é ta bataille d’AêtRtm , 
«jqù ; les monstres de l’Egypte dirent lancer contre 1^4 diepxd®^ ftomain»leurq 
« traits impuissants. Mais , o le plus sage des hommes ! je te supplie de mettre 
« de côté le pouvoir de ta faconde quf te rend illustré entre tous, les argu- 
« ments de Chrysippe dont tu te servais pour combattre, et même de renoncer 
« quelque^ peu à l'emploi de oëtte dialectique, qui par Feffbrt de sa subtilité 
« cherche à ne laisser rien de certain dans les esprits , afin de démontrer la 
« chose même qui est en question , savoir: quel est oé dieu que vous autres 
«. chrétiens revendiques ptfrir voue seuls , et qui selon vep* est pèsent et vous 
« voit jusque* dâ«e lea.Üéux tes plus sécréta# -Noos, par àé pieuse» prière» 
<« ; noifS: invoquons nos dieux publiquement y ap grand jeu?, «•' su et au vu de 
«i tout te xnpnde; mi noua ko rendons propices par de suaves immola fions , 
« et pou» tâchons que cela soi» ««mit et approuvé parte»» lq* hommes. Quant 
nà moi vièux et tÉfarmev je toe retire du combat, et je m’applique eette sen- 
« lénee du rhéteur de Manteué ; Trahis sua qaemfue vakiptaé. Je ne doute pas, 
« o hqmme excellent et qui cependant as dévié de noir culte. ! que cette lettre 
« dérobée par quelqu’un* ne périsse dans le* flammes du de toute autre vna- 
«< nière; s'il ep est muai ce sera un malheur pour le papier et nbn pour mes 

pensées que je tiendrai toujours à la disposition des hommes religieux» Q«e 
« les dieux te peneervent, oes dieux en qui nous tons qui peuplons la terre 
« nous adprons unanimement, mais de milée manières différentes, leur père 
« commun qui est aussi oelui de tous les mortels. » 

Saint Augustin ne crut pas devoir répondre autrement que par des raille- 
ries aux objections d’un homme qu’il désespérait de éonvainerq. 

In lettkre du vieux habitant de Madaure nous fait connaître la différence 
qui existait entre un païen de Rome et un païen de la province* Aueuao 
idée politique ne préoccupe Maxime ; sa manière dq penser ne rappelle ni 
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véiiyles ministres du culte païen exerçaient encore leuta 
fonctions , fen dépit dé toütes les Ibi*' rendues côniro 
eufc paf la cour tVOceldent. » 1 " 

« Notfs .ordonnons Remployer la contrainte contre 
a les ministres de la superstition païenne qui avant les» 
u calendes dé novembre ne seront pas sortis de Carthager 
« et rentrés dans leurs .villes natales. Qiie tous leB Sa» 
« eerdotaux de P Afrique se regardent comme soutnis au 
« même ordre s’ils ne quittent pas les métropoles^ ôt s’il» 
* ne retournent dans leurs propres cités. Nous ordon*» 
« no ns, conformément aux déorets dû divin Gratien , de 
« réunir a nos domaines tous les biens que Ifàrreur de» 
(f anciens affecta jadis aux choses sacrées , de façon que 
« le» usurpateurs de cék biens soient tenus de restituer 
« les fruits perçus, à partir du jour où il a été défendu 
« de placer les dépenses de l’exécrablè superstition au 
a nombre des dépenses publiques. Nous voulons toutefois 
« que les biens donnés soit par la générosité de nos pré*» 
« dééesseArs soit par notre majesté, dans quelque pays 
« qu’ils soient situés, et à quelques personnes quïlsaiçnt 
« été donnés, restent à jamais réunis au patrimoine àeé 
« donataires. Ces ordres seront exécütés non seulemfent 
a ep Afrique, mais dans toutes les régions de notre ertu» 
«pire* La religion chrétienne sera misé, sans obstacle* 
« êo possession de toutes les choses que nous avons al* 
« tribuées.par de nombreuses constitutions à la vénérai 

. • • • . i . , 

celle de Symmaque, ni celle de Volusien ; le respect des traditions et l’amoqr 
de la société telle que Vaucien culte l’avait faite , n’apparaissent pas dans ses 
discours où l’on trouve des idées dogmatiques plus arrêtées et surtout fin dire 
de passions plus vires, pins haineuses, que dans aucun document émané 
d'un membre de l’aristocratie roma^ae, Une t$JJe lettre rend faciles, à conce- 
voir tontes les violences commises P3t la pnpq|ace païenne de l’Afrique centre 
les chrétiens. •• 
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« ble église. L’erreur ayant été abolie , il est juste de 
« décharger notre épargne des dépense^ de la supersti- 
« tion si justement proscrite, et d’y verser le produit des 
« biens qui ont été la propriété des Frediani % des Den- 
a drophorïi b , et de toutes les professions de la gentilité 
« quels que soient leurs noms , et qui servaient au paie- 
« ment des festins sacrés ou des autres frais du culte. Les 
« objets sacrés qui autrefois trompaient les hommes se- 
« ront retirés des bains et des lieux publics, afin qu’ils 
« ne puissent plus séduire les passants. Nous proscrivons 
« les Chiliarches et les Centeniers ou ceux qui se mêlent 
« de distribuer le peuple en compagnies. Quiconque 
« aura reçu volontairement ce titre , ou souffert même à 
«contre-cœur d’être associé à d’aussi coupables entre- 
« prises, sera puni de la peine capitale.» 

Cette loi est le résumé exact et en quelque sorte 
historique de tout ce qui avait été fait par les empe- 
reurs chrétiens contre l’ancienne religion ; elle s’efforce 
de mettre quelque ordre dans le partage des riches 
dépouilles du clergé païen , et consomme la ruine de 
toutes les anciennes institutions religieuses. 

La cour impériale espérait beaucoup de l’injoUction 
adressée aux pontifes de rentrer dans leurs villes na- 
tales, car nous l’avons déjà vue recourir à cette mesure 
comme à un moyen très-efficace : c’était à la fois satis- 
faire aux réclamations des curies, et détruire sans 
violence l’empire que les pontifes avaient su prendre 
dans des localités où ils habitaient depuis de longues 
années. 

* On ignore ce qu'étaient ces ministres. On croit qu'ils portaient dans les 
cérémonies les statues de certaines divinités. Godefroy, Vf, p. 826. 

^ Prêtres de Baccfcus on de SiWain qui, dans les fêtes , portaient sur leurs 
épaules des troncs d'arbres f comme leur nom l'indique. Id. 
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Jusqu’à son dernier paragraphe la loi prescrit mais 
ne menace pas; aucune peine n’est prononcée contre 
ceux qui oseraient contrevenir aux ordres du souverain : 
tout-à-coup elle change de langage, et prononce contre 
certains délinquants la peine la plus redoutable. Quelles 
étaient donc oés fonctions si sévèrement mises au bah 
de la province , ces fonctions qui attiraient le glaive de 
la justice sur la tête du citoyen qui les avait acceptées 
vei invitum ? 

Les expressions Ckiliareha et Centenarius indi- 
quent des officiers chargés de commander à des com- 
pagnies de mille «1 de cent hommes; on pourrait 
donc croire qu’elles désignent de simples grades 
militaires. Mais il est question ici d’une division du 
peuple en ' compagnies , division dont le but était de 
soutenir les intérêts du paganisme; car s’il se fût agi 
d’une association civile ou militaire, ce n’eût pas été une 
loi dirigée contre l’ancien culte qui l’aurait dissoute. La 
peine contre les délinquants est si forte qu’il fout 
regarder ces associations comme ayant pris une grande 
importance et mis souvent en péril la tranquillité de 
l’Afrique. Leur . existence occulte sert à expliquer 
l’audace du parti païen , ses fréquentes insurrections 
et l’impunité dont il jouissait quand il avait couvert 
cette province du sang des chrétiens. Le pouvoir im-' 
périal en dissolvant ces dangereuses associations re- 
tira aux païens d’Afrique un de leurs principaux moyens 
d’influence. 

£n effet, après l’année 4< 5 leur audace et leur 
nombre décroissent sensiblement. Ils disputent encore 
contre les docteurs chrétiens , ils s’obstinent , ils con- 
testent, mais ils ne sont plus redoutables. «Ils n’ont 
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.« pAS voulu abahdonner le» idoles, les. idoles les afian- 
1 T - vxn > -«.donnent 1 . » Saint. Augustin témoigne sa. joie de voir 
-leur, nombre diminuer*) mais Salvien tient peu de 
compte de ce» vaines conversions pii projette ses regards 
aUhddà. et n’est frappé que de là déplorable corruption 
«lotit tous les membres.de l’église africaine sont infectés. 
> p. i38. «; L#s, peuples barbares , dit*il % faisaient résonner leurs 
armes .autour des murs de Cirtbe et de Carthage t et 
cependant l’église de Carthage délirait dans les cirques 
fit sé délectait, dans les théâtres, s ..><-• • •: 

■ En l’armée Üjao les païèns firedt courir le bruit que 
là déesse Céleste venait d’annoncer, par. un oracle que 
leb templeb de la via Cœlestis, seraient bientôt) rendus 
aüx anciens rites. Le tribun Ursua profita de cette 
occasion pbur faire raser les temples . qui existaient 
de^PrSüci ienco *’ e ® Carthage,- et particulièrement celui de Céleste 3 , 
c. 38. -Il est probable que. peu., après Isa; transformation ea 
église 1 ce temple fameux avait été abandonné par les 
chrétiens. . . ■ > • 

Un désastre commun allait envelopper les déux re- 
ligions. Si l’Afrique fut .envahie par les barbares plus 
■Ucd que. lesi antres pàcties de 1’etnpire d’Occident, dllè 
paya bien cher iœ faihle avturtage. Quatre-vingt mille 
Vandales conduits par .GeiuériCi inondèrent l’Afrique 
en l’année 4^8» pillant*. Ravageant ,müsaacrant tout ce 
qui se- présentait, devant eux, et. iki eurent, bientôt' fait 
de cette , riche contrée un monceau de raines. Du 


. *•* Je »aka»dokose;:dit*il, A* 68g;A.,i*a ptii-lmt d'Hippant, qudtdutle 
« fl30j.de sfit avec,mpi, c’p*t qu’il y a dans cett? ville beaucoup de tt u u n om 
u dans lesquelles on ne prouve pas un seul païen; et si on cherchait bien on 
«ttfe'déèobmrôt ' {tas une' mfaison oÊl lës chrétiens ne soient en plus grand 
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awwbre, iofia^ de vilks et d’ëglÿes qi» y fbrisaaieiitjà 
peine en restait-il trois un an après l’invasion : belles 
deCartMgb, d’Hipponb et de.C^rthel L’histoirea i gau'dé 
le- souvenir de tous lés maint 1 déversés par Gehsério sür 
nette «gljse infortunée, ^elle fa* le long : récit des j>er- 
séoqtioas inouïes qui l’acre Wwenti, iriaisdle n« dit pas 
que den» four jureùr les Vandales aient; invoqué d’aide 
des païens a le pagdnisrtie restait enfoui sous les déooro- 
bres del’A.;friqufi*. -, • ■ .i.‘ 

Il rifeqltendle.ée fthapiüre èt de tout cè. qui a étédk 
relativement au règne d’Honorius, une vérité qu’ri. im- 
porte de proclamer parce qu’elle doit détruire une 
erreur très-accréditée. 

Encore aujourd’hui les historiens regardent le règne 
de Constantin comme l’époque de la ruine des tem- 
ples païens en Occident. Les antiquaires fixent habi- 
tuellement à l’année 33 1 la destruction des édifices 
païens ou leur conversion en églises*. Cette tradition âeirinsth. 
est erronée. Les lois de Constantin n’eurent aucun A ^ n r ct> .^ 
effet immédiat dans l’empire d’Occident; celles d’Ho- n~ûeini, 
norius rendues à une époque où le christianisme avait P 
autant gagné d’influence que le paganisme en avait 
perdu , confiées à l’exécution de prêtres ardents et dé- 
voués ou de magistrats partisans en général de la 
nouvelle religion , reçurent une exécution prompte et 
rigoureuse, sinon partout au moins dans les provinces 
où le christianisme dominait. Alors on vit fermer , 
vendre, démolir ou changer en églises les anciens 
édifices sacrés du paganisme. Si donc une date pré- 

* Les Barbares achevèrent de détruire les monuments païens de Carthage. 

En 43 g ils renversèrent XJEdes Memoriœ, les théâtres et la Via Cœlestu. 

Victor Vitensis L I y p. 4- 
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cise est nécessaire , et l’on comprends sans peine 
combien l’usage d’une règle absolue en semblable ma- 
tière peut causer' de méprises , je pense qu’il faut aban- 
donner l’année 33 1 , et fixer à l’année 4<>8 l’époque 
de la destruction ou de la conversion en églises des 
'temples païens de l’Occident. Je ne sais si mes pro- 
testations contre une erreur consacrée seront entendues, 
-mais je suis convaincu qu’elles le méritent, parce 
qu’elles s’appuient moins encore sur Fàppréciation 
d’une loi écrite què sur l’examen de beaucoup de faits 
concordants. 
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CHAPITRE XL 

Des conciles. 


Ces graves assemblées au sein desquelles lés repré-' 
sentants de l’église venaient délibérer sur les dogmes, 
les intérêts et l’avenir de la religion , exercèrent -elles 
une influence directe sur la ruine de l’idolâtrie en 
Occident ? Telle est la question qui va être examinée 
dans ce chapitre. 

Avant le règne de Constantin les conciles étaient des 
réunions illégales et qui n’avaient lieu que par la to- 
lérance des princes ou des magistrats; elles cherchaient 
à défendre l’église et non à attaquer le paganisme, et 
leur réserve dans la décision de toutes les matières 
qui pouvaient toucher aux intérêts de la religion na- 
tionale doit être remarquée. La conversion de Cons- 
tantin agrandit beaucoup le pouvoir des conciles , car 
celles de ces assemblées qui furent appelées œcuméni- 
ques devinrent de véritables assemblées législatives, 
contre les empiètements desquelles les empereurs eu- 
rent souvent besoin de se tenir en garde 1 . 

Cependant aussi long-temps que la. liberté des cultes 
fut maintenue , les conciles comprenant ce que la po- 
sition des princes chrétiens avait de délicat , s’abstin- 
rent de toute provocation contre la religion nationale. 
Ils ne demandèrent pas à Gratien de refuser la robe 
pontificale , ni à Théodose de confisquer la solde des 
sacrifices , ni à Honorius d’interdire les rites publics : 

If. ia 


«Schrotckh. 
t. V, p. na. 
Plane*. t.I, 
45i. 
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rum Galliæ 
coll. t. I, 
p. ioo. 


» Fleury, 
XVII, ia. 


3 Concilior. 
t. II, p. 90 5 , 
can. 3 . 


4 Id. t. II, 
col. Il 10. 
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assurés du triomphe , ils se tenaient derrière le pouvoir 
politique et cherchaient à consolider ses conquêtes. 

Depuis le commencement du règne de Constantin 
jusqu’à la fin de celui de Théodose un très-grand nom- 
bre de conciles s’assemblèrent; je n’en vois cependant 
que trois qui aient porté leurs regards vers l’ancien 
cul te , et encore ne décidèrent-ils que des choses qui 
étaient de leur juridiction. 

.Le premier concile d’Arles, tenu en 3 1 renouvela 
la défense adressée par le concile d’Elvire aux jeunes 
filles chrétiennes d’épouser des païens sous peine d’être 
exclues de la communion 1 . Cette prohibition resta 
sans effet*. 

Le concile de Laodicée , assemblé en 367, défend 
aux chrétiens de recevoir les présents que les païens 
envoyaient à leurs amis à certaines époques*. 

Le concile de Valence, réuni en 374, condamne les 
chrétiens qui auront sacrifié aux idoles à faire péni- 
, tence jusqu’à leur mort 3 . 

Quand les empereurs eurent changé de politique et 
déclaré une guerre ouverte au polythéisme, alors les 
conciles intervinrent pour développer les principes 
adoptés par le pouvoir politique. La loi défendait les 
sacrifices et l’entrée des temples; ils voulurent à leur 
tour expulser des consciences les erreurs enfantées 
par le paganisme. À partir du règne d’Honorius, les 
concilès prennent donc l’attitude d’un ennemi ardent à 
compléter sa victoire. 

Le troisième concile de Carthage, tenu eü 397, ren- 
dit plusieurs décrets qui méritent d’être examinés A 

• Cependant on ne peut pas dire comme M. Stuffken , p. 69 : Chrïstiano - 
rum ai* Pagémit rtuptim h*ud illicite faerunt. 
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Le dix*-huitième porte qu’on n’ordoùnera évêques , 
prêtres ou diacres , que ceux qui auront converti au 
christianisme tous les habitants de la maison où ils 
demeurent. Ainsi la foi , les lumières et la vertu ne 
suffisent pas pour arriver aux dignités du sacerdoce , 
il faut .encore que l’aspirant apporte à l’église son 
tribut de prosélytisme : l’obstination d’un voisin pou- 
vait renverser les plus légitimes espérances. 

Les enfants des évêques et des clercs ne doivent 
pas contracter de mariage avec les païens; il leur est 
également défendu de fréquenter les théâtres. 

Le quatrième concile de Carthage défend aux évê- 
ques de lire les livres écrits par les païens *. 

Ces dispositions méritent d’autant plus de fixer l’at- 
tention des historiens quelles font connaître la vraie 
politique des conciles. Elle consistait à séparer sous le 
rapport des mœurs et des usages la société chrétienne 
de l’ancienne société romaine. L’entreprise était diffi- 
cile : elle ne réussit qu’en partie, et je crois que sans 
l’invasion des barbares elle aurait échoué. 

Le concile d’Afrique tenu en 398 alla plus loin que 
les précédents , car il demanda aux empereurs l’aboli- 
tion de tous les restes de l’idolâtrie 2 ; le caractère 
audacieux des païens d’Afrique autorisait, ainsi qu’il 
a été dit, une semblable demande. 

Le septième concile de Carthage refusa aux païens 
le droit d’intenter une accusation publique contre les 
clércs 3 . 'En cette occasion les partisans de l’ancien 
culte sont placés sur la même ligne que les esclaves , 
les juifs , les comédiens et les personnes notées d’in- 
famie. 

Telles sont les seules dispositions qui, dans les ca- 


1 Concil. 
t. n, col. 

1201 , 
cao. i 5 . 


* Id. col 
12X5, 
cao. 1. 


3 Id. col. 
1604. 
cao. 2. 
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nons des conciles tenus depuis Constantin jusqu’à Ho- 
norius , se rapportent aux païens. Sans doute elles sont 
loin de former une législation complète. Ces assem- 
blées, au sein desquelles le véritable esprit chrétien 
s’était réfugié pour échapper à la corruption générale, 
ne possédaient pas le droit d’agir directement contre 
les partisans de l’ancien culte; elles ne pouvaient que 
supplier les empereurs d’ordonner ou de défendre, et 
trop souvent la cour impériale se montrait mal dispo- 
sée ou indifférente à leur égard. 
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CHAPITRE XII. 

De Rutilius Numatianus. 


Rome a été souillée par la présence des barbares; 
l’exécution de l’arrêt prononcé contre l’empire ropiain 
est commencée; il nous importe de connaître, ce que les 
païens pensaient dans ces tristes, conjonctures de leur 
ancienne gloire, de leur religion et enfin de l’avenir du 
monde. Se berçaient-ils encore de leurs vieilles illu- 
sions ? croyaient-ils que la ville éternelle n’avait suc- 
combé que par la colère, des dieux justement irrités? 
ou bien, éclairés par une cruelle leçon, leurs esprits 
s’ouvraient-ils enfin à la lumière? 

Un écrit échappé à la plume élégante de Rutilius 
Numatianus nous mettra sur la voie qui conduit à la 
solution de ces questions. C’est, j’en fais l’aveu, se 
montrer très-exigeant que de demander à un poème 
où est contenu le simple récit d’un voyage sans inté- 
rêt, des lumières sur un doute qui semble ne pou- 
voir être résolu que par des témoignages clairs et 
nombreux; mais on sait combien est défavorable la 
position des écrivains modernes qui veulent réunir, 
comparer et juger les opinions des païens du cin- 
quième siècle; réduits le plus souvent à des conjec- 
tures d’autant plus périlleuses qu’elles sont tirées du 
sein d’ouvrages dictés par le christianisme, ils ne 
doivent négliger aucun écrit présenté par un païen , 
fût-il même en apparence plutôt léger et futile <jue 
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sérieux. Les opinions qui couvaient au fond du cœur 
des païens se révèlent souvent par un mot, et ce 
mot il convient de le recueillir. 

Rutilius fut préfet de Rome en 4 * 3 ; j’ajouterai 
1 Tiilemoht, qu’auparavant il avait été maître des offices , et qu’on 
Histffiué- I e CTOlt ® Poitiers 1 . Uni par l’affection aux plus cé- 
rairede lèbres sénateurs païens, une amitié plus intime l’atta- 

France, t. a, r r 

p. 70. chait a Runus Venerius Volusianus. Il voulut, en 417 
ou 4 ?o, aller visiter les propriétés qu’il possédait dans 
les Gaules et s’embarqua au port de Rome : c’est ce 
voyage qui fait le sujet d’un petit poème en deux livres 
dont je vais m’occuper. 

Je demandais, en commençant ce chapitre, si les 
païens conservaient encore leur vieux culte pour cette 
Rome que les barbares venaient de profaner : les pre- 
miers vers du poème de Rutilius montrent que la pé- 
trie, dépouillée de $on ancienne pureté, était encore 
pour eux un objet de vénération. Rutilius se justifie 
de l’avoir quittée un seul moment, et fait remarquer la 
promptitude de son retour. Rome est juôte et géné- 
reuse^ elle accorde aux étrangers les mêmes faveurs 
qu’à ses propres enfants: 

Ordinïs imperio, colle garante] ue frauntur ; 

Et partem G eau, quetn venerantur habent. 

Quale per astherios mundani verticis axes 
, L j v Connubium summi crédita us esse Dei \ 

Selon là tradition il compare toujours , comme on le 
voit , Rome cette Babylone , cettë Sodome deis chré- 
tiens , à la demeure des dieux. 

Rutilius n’osànt pas attaquer ouvertement la vraie 
religion s’en prend au judaïsme, et plus à son aise, il 
répand sur ce culte des invectives dont il pensait bien 
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qu’uu# part considérable reviendra au christianisme. 

Il définit le juif 1 : * y - 3 ®*- 

Humants animal dissociale ci bis. 

La nation juive* : »v. 389. 

Radia: stultitiœ : cuifrigida sabbata cordi , 

Sed cor frigidius relligione sua est. 

Il termine par ces regrets son invective 3 : 3 ▼- 3 9 5 - 

Jtque utinam nunquam Judœa subacta fuisset 
Pompeii bel fis, imperioque Titil 
Latins excises pestis contagia serpunt , 

Victoresque s nos natio vicia premit . 

Ici l’allusion est claire : Contagia excisœ pestis se 
rapporte au christianisme que certains païens s’obsti- 
naient à regarder comme une secte du judaïsme. Je 
suis surpris que le commentateur de Rutilius, Werns- 4Poetæ ^ 
dorff 4 , veuille ne voir dans ce poète qu’un homme mé- tinimino- 
contenf de ce que les empereurs et particulièrement r ! 34. ’ 
Honorius accordaient aux juifs de trop grands privi- 
lèges. Ce savant insiste beaucoup sur ce que Rutilius 
n’a rien dit contre la religion chrétienne. Ignorait-il 
donc l’art des insinuations ? Je doute cependant que 
l’on puisse appeler de ce nom la qualification de radix 
stultitiœ. Le rang que Rutilius occupait lui imposait 
des ^ménagements, et l’on va voir s’il a toujours eu le 
talent d’en garder# 

La vie monastique était alors dans sa plus grande 
vogue en Occident. Le christianisme établissait par'* 
tout, contre l’orage qui commençait, des abris pour 
la civilisation. Pilote éclairé , saint Jérôme ne cessait 
de prêcher aux fidèles la fondation des monastères; 
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c’est dans le moment même où il écrivait à Paulinus sa 
lettre De institutione monachi, et à la vierge Eustochius 
celle De custodia virginitatis , que Rutilius voyant 
dans File de Capraria des moines les insulte de la ma- 
*L,i, v.441. nière suivante : 

/psi se monachos Graio cognomine dicunt , 

Quod soli nullo vivere teste volunt. 

Muncra fortunæ metuunt , dum damna verentur. 

Quisquam sponte miser , ne miser esse queat? 

Quœnam per ver si rabies tam stulta cerebri , 

Dum mala fortnides , nec bona passe pati? 

Sive suas repetuntex fato ergastula panas; 

Tristia seu nigro viscera felle tument. 

Cette sortie ne lui suffit pas ; il rencontre dans l’île 
de Gorgone un homme qu’il avait autrefois connu , et 
qui depuis s’était voué à la vie solitaire. Voici comme 
*l.i, v. 5 i 8 . il qualifie cette conduite que l’église admirait a : 

Perditus hic vivo funere civis erat . 

Noster enim nupcr, juvenis majoribus amplis , 

Nec censu infçrior , conjugiove minor, 

Impulsas fur iis , homines divosque reliquat , 

Et turpem latebram crcdulus exsul amat . 

Infelîx putat illuvie cœlestia pasci ; 

Seque prernit lassis sœvior ipse Deis. 

Nunc , rogo , deterior Circœis secta venenis ? 

Tune mutabantur corpora , nunc animi . 

À la vérité Eunape va plus loin que notre poète, 
car il dit que les moines n’ont des hommes que le vi- 
sage y, et que leur manière de vivre est celle des pour- 
*T.i,p. 44 . ceaux^ : n’existe-t-il pas cependant une grande confor- 
mité d’opinion entre le sénateur romain et le rhéteur 
grec ? L’aversion pour les institutions du christianisme 
n’est-elle pas aussi forte chez l’un que chez l’autre? 
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Cependant Wernsdorff ne voit encore là rien qui ait 
rapport au christianisme 1 : « Chriftianœ rèligioniy&t-û, 
v nihil adversum dixit Rutilius; » puis il se livre à des 
déclamations philosophiques sur la vie monastique, 
déclamations très-convenables au siècle pour lequel 
il écrivait, mais qui, appliquées au cinquième, sont dif- 
ficiles à comprendre. Quand Butilius dit d’un homme 
qui a cédé aux enseignements du christianisme et s’est 
retiré du monde, qu’il fut inspiré par les Furies, ce 
n’est pas, avouons-le, ne rien dire contre le christia- 
nisme. 

Si nous joignons à tous ces témoignages d’obstina- 
tion païenne les déclamations contre Stilicon à propos 
de la destruction des livres sibyllins* % nous aurons 

a Je ne sais pourquoi Wernsdorff a entrepris dans son VIII e Excursus de 
justifier Stilicon des accusations portées contre lui par le poète Rutilius. La 
destruction des livres sibyllins ne peut surprendre de la part d’un homme 
qui avait dépouillé le Capitole de ses ornements, et qui selon le besoin des 
circonstances frappa le paganisme et le christianisme avec une indifférence 
égale. 

La plus forte preuve de Wernsdorff consiste à dire que Zosime ne men- 
tionne pas un fait aussi remarquable. Zosime n'a pas, dans son Abrégé, ra- 
conté tout ce qui arriva sous Honorius, et son silence ne peut prévaloir sur 
le témoignage positif d'un contemporain de Stilicon, d'un homme qui sous 
l’administration de ce ministre avait pris part au maniement des affaires. 

Wernsdorff pense que les livres sacrés furent brûlés en exécution d’uue loi 
rendue par Honorius, sans doute à la suite de toutes les fausses prédictions 
sur la chute du christianisme répandues par les paiens en 398 : cela est as- 
sez probable. Cette explicatiou toutefois ne constitue pas Rutilius en 
.faute; car il est justifié par cette observation, que tous les actes d’Hono- 
rius eurent réellement Stilicon pour auteur. Rutilius était en position de sa- 
voir comment les choses se passaient à la cour impériale , il dirigea donc ses 
attaques contre le véritable auteur de ce qu'il regardait comme un sacrilège, 

Quant à la loi qui aurait été rendue, on n'en trouve nulle trace, et je 
doute qu'elle ait jamais été publiée. Il ne faut pas attribuer au pouvoir légis- 
latif une influence plus grande que celle dont il jouissait réellement alors , et 
surtout ne pas croire que les empereurs ne pouvaient rien faire qu'à l’aide des 


* T. IV, 
p. 35. 


* V. p. 3o. 
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réuni assez de témoignages pour pouvoir dire que Ru* 
tilius , désespérant du succès de $9 cause * abandonnait 
des ménagements inutiles et donnait un libre cours à 
ses passions. Ce changement fut général parmi les 
païens , et si le temps avait épargn4 tous les écrits pu- 
bliés alors dans l’empire, nous en trouverions plus 
d’un qui ressembleraient à celui de Rutiliqs. 

lois. La puissance absolue des Augustes donnait à l’expression de leur vo- 
lonté le caractère d’une loi. Gratien en refusant la robe pontificale détruisit 
le souverain pontificat : il ne se donna pas la peine de promulguer un édit 
sur ce sujet. Le paganisme périt en Occident moins par l’effet de lois écrites 
que par des actes individuels. Les choses ne se passèrent pas tout à fait ainsi 
en Orient, où le paganisme plus religieux que politique dépendait moins des 
circonstance», et par conséquent plaçait ses adversaires dans la nécessité 
d’employer quelquefois contre lui des moyens violents. 
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CHAPITRÉ XIII. 

De la population païenne de l’empire romain 


En commençant ce chapitre je crois devoir déclarer 
que je n’ai nullement la prétention de résoudre un des 
problèmes les plus difficiles de l’histoire ancienne, pro- 
blème que je suis mêmé porté à regarder comme inso- 
luble ; mais j’ai pensé que , dans un ouvrage où rien 
de ce qui se rapporte à l’état des païens aux quatrième 
et cinquième siècles ne doit être omis , je ne pouvais 
me dispenser de faire quelques tentatives pour appro- 
cher autant que possible de la vérité, et pour prouver 
par l’inutilité de mes efforts la difficulté du sujet. 

Nous ignorons absolument à quel nombre s’élevait 
la population de l’empire romain pendant le quatrième 
siècle , à plus forte raison devons-nous être dans l’in- 
certitude relativement à la proportion existante entre 
la population païenne et la population chrétienne» 
Notre ignorance sur ce point est d’autant plus natu- 
relle que certainement les chefs de l’empire, malgré 
toutes les améliorations. introduiles dans le régime in- 
térieur de l’état par Dioclétien, ne devaient guère être 
plus instruits que nous ne le sommes. Pouvait-on tenir 
un compte exact de tous les changements de religion 
qui s’opéraient ou au grand jour ou dans le secret des 
familles? Savait-on, dans un pays où l’on changeait 
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de foi quolidie , combien parmi les convertis il y avait 
de gens qui persévéraient dans leurs croyances nou- 
velles, combien qui revenaient aux idoles? Jamais 
calcul n’aurait été* plus incertain , jamais recherche 
de statistique n’aurait reposé sur une base plus 
fragile. 

Les chrétiens néanmoins ne tinrent àucun compte 
de cette incertitude, et dès le deuxième siècle, ils dé- 
clarèrent hardiment qu’ils formaient la majorité des 
citoyens de l’empire. Je ne rechercherai pas le but que 
les chefs de l’église se proposaient d’atteindre en pro- 
clamant un fait dont il était si facile de prouver le 
peu de fondement ; je me bornerai à montrer que cette 
étrange assertion fut soutenue par des hommes dont 
la voix était à juste titre puissante parmi les chrétiens. 

Saint Justin martyr, qui mourut vers l’an 167, s’é- 
» P. an a . crie dans son dialogue avec le juif Tryphon * : « 11 n’est 
point de peuple parmi les Grecs, ni parmi les bar- 
bares, ni dans aucune race d’hommes, quels que 
soient son nom et son caractère, quelque ignorant 
qu’il puisse être dans les arts ou dans l’agriculture, 
qu’il habite des tentes ou des chariots nomades, il 
n’est point de peuple, disons-nous, qui n’adresse au 
nom de Jésus crucifié des prières au père et au créa- 
teur de l’univers. » 

Tout le monde connaît le passage de \ Apologétique, 
où Tertullien représente les chrétiens remplissant les 
bourgs, les campagnes, les îles, et pouvant, s’ils se re- 
tiraient en quelque autre pays, laisser l’empire romain 
3 c. 37, dans une affreuse solitude 3 . Jamais orateur n’employa 
une plus excessive hyperbole. 
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Origène, contemporain de Tertullien, reconnaît au 
contraire que la multitude de fidèles était peu considé- 
rable, comparée à celle de idolâtres 1 . 

Eusèbe reprit et développa l’assertion de Tertullien. 
Dans tous ses écrits il ne considère les partisans de 
l’ancien culte que comme une petite poignée de fa- 
natiques, témoignant par leur nombre restreint des 
rapides et glorieux progrès de la vérité. Il était plus 
excusable dans son exagération que Tertullien, car 
pendant le cours du troisième siècle , le nombre des 
chrétiens avait beaucoup grandi, mais pas assez ce- 
pendant pour qu’il fût permis de ne plus tenir qu’un 
faible compte des païens. 

Sous les premiers princes chrétiens l’église ayant 
intérêt à ce que le principe de la tolérance reli- 
gieuse fût aboli, ne cessa de répéter que les chré- 
tiens étaient incomparablement plus nombreux que 
leurs adversaires. Les pères de l’église d’Orient insistè- 
rent cependant beaucoup moins sur ce point que ceux 
de l’église d’Occident , quoique les païens fussent plus 
puissants dans cette dernière contrée que dans la pre- 
mière. 

En admettant comme base du calcul le témoignage 
de Tertullien ou seulement celui d’Eusèbe, on devait 
arriver à cette conclusion, savoir, qu’il n’exsitait plus, 
pour ainsi dire, de païens dans l’empire à l’époque du 
règne d’Honorius ; cependant les pères de l’église la- 
tine n’osèrent pas aller jusque là, et au risque d’ébran- 
ler l’autorité de leurs prédécesseurs, ils avouèrent que 
le parti païen existait encore , mais faible et très-peu 
nombreux. 

Saint Augustin représente souvent l’église comme 


» Contra 
Celsum , 
1. VIII, 

M24. 
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Emplissant le monde entier : Toto terrarunt orbe 
diffusa , exceptis Romanis et adhuc paucis Occiden - 
> ii , 143 *. talibus 1 *. 

» rv, sso e. Saint Ambroise disait 3 : Ex omni gante , ex omni 
çonditione adoptantur quotidie millia sentim, milita 
jmenum , mtllia patvulorum, et ejfectibus gratiœ 
christianœ etiam ipsa quibus mundus atteritur arma 
famulantur. 

Saint Jérôme est, en général , peu enclin à exagérer 
le nombre et la puissance des chrétiens , il juge avec 
beaucoup d’impartialité la situation des deux religions, 
et ne fait, par exemple, aucune difficulté de recon- 
naître que les Gaules et la Bretagne étaient, à l’époque 
î p V a98 P ’ écrivait , encore sous le joug du paganisme 3 . 

Ainsi , au commencement du cinquième siècle , les 
chefs de l’église , tout en célébrant le triomphe décisif 
de leur cause , admettaient implicitement l’existence 
d’un nombre assez considérable de païens. 

Les historiens ecclésiastiques qui écrivirent sous le 
règne de Théodose II , reproduisirent , pour les quatre 
premiers siècles de l’église, les assertions les plus exa- 
gérées en tout genre qu’ils trouvèrent dans les histo- 
riens antérieurs ou qu’ils reçurent par voie de tradition. 
L’hyperbole de Tertullien devint pour eux une des 
données du problème , mais contrariés par l’ensemble 
des faits, ils tombent souvent dans de surprenantes 
contradictions. 

L’erreur relative au nombre' des chrétiens s’établi! 
donc dans l’histoire comme une vérité reconnue , et il 
fout arriver aux temps modernes pour apercevoir la 

* Le titre de Senws Del Ecclesiœ catholicœ toto orbe diffusas ne fut pris ha* 
bituellement par les clercs qu’à partir du milieu du cinquième siècle. 
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critique faisant pénétrer quelques lueurs de lumière 
dans les éléments de ce problème si difficile à résoudre. 

Tillemont cite le mot de Tertullien sans l’accom- 
pagner d’aucune observation , d’où l’on peut conclure 
qu’il n’était pas éloigné d’admettre l’opinion de ce père 
de l’église africaine*. 

Selon l’historien Lebeau , sous Dioclétien la multi- 
tude des chrétiens pouvait balancer les forces de tout 
l’empire*. 

Spanheim est à ma connaissance le premier savant 
moderne qui ait entrevu et signalé l’erreur de ces éva- 
luations. En traitant du règne de Julien il dit 3 : Gen- 
tiles tamen numéro longe adhuc prœvalebant. 

. Mosheim en parlant du règne de Constantin dit qu’à 
cette époque multitudine ac numéro deorum cultores 
chrislianis longe superiores fuisse 4 . 

Labastie, dans son quatrième Mémoire sur le sou- 
verain pontificat des empereurs romains , n’accorde à 
la religion chrétienne que le douzième ou peut-être le 
vingtième de la population totale de l’empire sous le 
règne de Constantin 3 . Gibbon adopte cette dernière 
évaluation et s’efforce de l’appuyer sur quelques cal- 
culs 6 . 

M. Stuffken admet qu’au commencement du règne 
de Théodôsé magna Gentüium supererat multitude 
et qu’à la fin de ce règne ingentem Paganorum mul- 
titudinem superfuisse 8 . 

« Le seul fait que nous voudrions établir, dit l’auteur 
d’une Histoire de l’église chrétienne publiée récem- 
ment 9, est celui qu’au moment où Constantin embrassa 
la cause des chrétiens , les païens formaient encore i une 
notable minorité dans l’empire, et qu’en évaluant à 


' Mém.Ecd. 
t.III,p. ix5, 
8o$. 


*T.I,p.i5. 


3 Juliani 
Opp. præf. 
p. a. 


4 De Rebus 
Christ. Ante 
Const. 

P- 979- 


5 Acad, des 
Inscript. 

t.XV,p. 77. 

6 Hist. de la 
Décad.t.III, 
p. iax-x3a. 

7 P. 73. 


«P. 95. 


9 Matter. 

1. 1, p. iao. 
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une trentaine de millions les diverses populations qu'il 
gouverna , le cinquième au plus • professait le chris- 
tianisme quand il publia son édit de tolérance. » 

Le même auteur nous apprend qu’un rapport pré- 
senté à la société biblique d’Angleterre fixe à cinq 
millions le nombre des chrétiens à la fin du troisième 
* id. p. 1 19. siècle 1 • ce chiffre est plus élevé que celui résultant 
des calculs de Labastie et de Gibbon. 

Je ne pense pas que l’on puisse commettre une erreur 
grave en admettant ces évaluations; cependant, je ne 
me crois pas , pour ma part , autorisé à me déclarer 
en faveur de l’une plutôt que de l’autre. Il me semble 
au contraire que le meilleur moyen d’arriver à un 
résultat vrai , est de ne point sortir des généralités et 
de se contenter d’une évaluation approximative. Je vais 
donc simplement prouver que pendant le cinquième 
siècle le nombre des païens était encore très -consi- 
dérable. On comprend les conséquences de cette dé- 
monstration relativement aux quatre siècles qui pré- 
cèdent celui dont nous nous occupons. 

Lorsque saint Augustin disait que de son temps les 
idoles n’avaient plus pour adorateurs que les habitants 
de Rome et quelques occidentaux , il s’abandonnait à 
l’empire des illusions , ou il raisonnait d’après des ren- 
seignements très-peu exacts; Les Gaules, la Germanie 
et la Grande-Bretagne étaient des provinces païennes 
dans lesquelles le christianisme commençait, il est 
vrai, à se répandre, mais difficilement et avec une 
grande lenteur. S’il avait plus de succès en Espagne, 
certes il n’y dominait pas. Les villes de l’Italie appar- 
tenaient sans doute au christianisme, mais dans le 
nord comme dans le midi de cette contrée, les cam- 
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pagnes et les pays de montagnes persistaient obstiné- 
ment dans leur attachement aux anciennes croyances. 

La Sicile ne fut réellement conquise par le christia- 
nisme que vers la fin du cinquième siècle. Quant à l’A- 
frique, il est certain que les chrétiens y étaient en 
minorité. Tous ces faits, je me borne à les énoncer, 
parce que la vérité des uns a déjà été démontrée et 
que. celle des autres le sera plus tard. Je le demande 
maintenant, comment croire: que l’ancien culte n’avait 
plus pont* défenseurs que les Romains et un petit 
nombre d’Occidentaux ? Si les partisan^ de Ter- 
reur eussent formé une faible minorité, comment 
aurait-on pu , ainsi que le dit saint Ambroise , en 
convertir tous les jours des milliers ? Une si énorme 
soustraction ne s’opérait pas, sans doute , sur un 
nottibre imperceptible, tel que celui indiqué par saint 
Augustin; 

Prountons que toiis * les écrivains chrétiens ne 
comptaient pas leurs adversaires de ta même manière 
que l’évêque d’Hippone. 

Salvien oppose aux Francs connus pour leur facilité 
à ste parjurer, les chrétiens dont la parole n’est pas 

‘ i * -i - _ .. . , , , .'DeGulxr- 

plus sure, et il ajoute 5 : Quia mirum t si hoc barbon n at. i. iv, 
iia credtmi^qui legem et Oeam fiesciunt, cum major § 1 4 » P * 87 
fem Romani nominis pùrtio ita existimet, quœ peo- 
care sê ttovit ? Voici dôno lès chrétiens qui, opposés 
aux barbares et aux païens par un écrivain posté- 
rieur à 6aint Augustin, ne sont plus que major fère 
Romani n&niinis portm. Le prêtre de Marseille n’ose 
pas affirmer qu’ils soient supérieurs par le nombre aux 
païens; dans son opinion les deux religions ont à peu 
près la même quantité de partisans , ou bien si le 
II. i3 * 
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christianisme l’emporte , c’est de très peu , major 
fere. 

L’auteur d’un livre De vera et falsa pœnitentia, 
faussement attribué à saint Augustin, mais écrit pen- 
dant qu’il vivait , blâme les gens qui par cela seul 
qu’ils sont chrétiens se regardent comme assurés de 
leur salut et ne font rien pour le mériter : « Putant 
n enim , ajoute-t-il , omîtes christianos paucos esse 
« in multitudine gentiam et judœorum \ » L’écrivain 
chrétien ne dit pas qne ce calcul soit faux, il chèrche 
seulement *à prémunir les chrétiens négligents contre 
les conséquences qu’ils veulent en déduire, car ils ajou- 
taient: a Quare etsi omnes salvantur credentes, pau- 
« corum tamen est- eiectio in tanta multitudine. » 
Ainsi les païens et les juifs sont tanta multitudo, 
lorsque les chrétiens ne sont plus que pauci. Re- 
marquons que l’auteur anonyme nous présente ee fait 
non comme une obsërvation qui lui est propre , mais 
bien comme une objection habituellement employée 
par les mauvais chrétiens pour excuser leur insou- 
ciance. 

L’assertion de saint Augustin est donc peu fondée 
relativement à l’Occident; quant à l’Orient, elle me 
paraît l’être beaucoup moins encore. En effet il n’ad- 
met pas qu’il y ait de païens dans cette partie de l’em- 
pire ; Romani et pauci Occidentales , tels sont les seuls 
amis des idoles qu’il aperçoive. 

Il est naturel de porter nos regards sur la capitale 
de l’empire d’Orient et de rechercher s’il existait en- 

a CéMtium a évidemment ici le sens de Gentilium ; car si Gentium s’appli- 
quait à toutes les nations en général , les Juifs auraient etc compris dans cette 
dénomination , et l'auteur se serait cru dispensé d« les citer nominativement. 
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core des païens dans cette cité fondée, dit-on, selon 
dçs vues purement chrétiennes. 

Saint Jean Çhrysostôme monta sur le siège épiscopal 
de Constantinople en l’année 398 . A peine installé, il 
s’occupe de régler les dépenses de son église, et cher- 
che à faire tourner au profit des pauvres des sommes 
jusque-là mal employées. Il met sous les yeux des 
riches plusieurs calculs, et dit 1 que si tous les païenf «Opp.cix, 
vendaient leurs -biens, on obtiendrait certainement un, 
deux , peut-être trois millions de livres d’or , « car i( 

« y a bien cent mille chrétiens dans cette ville ; le reste 
« se compose de juifs et de païens ( to xal xkXo ÈXk^- 
« vtov xal lou&aiwv. ) » 

Selon Sozomènes, Constantinople, en 4 *a 8, l’em- 
portait sur Borne par ses richesses comme par sa po- 
pulation *; Zosime confirme cette assertion 3 . On peut 
donc donner à la capitale de l’Orient environ quatre 
cent mille habitants ; car , au commencement du cinr 
quiême siècle,, Rome elle-même n’ayait pas une popu- 
lation moindre; et nous arrivons à cette conclusion, 
que dans la capitale de l’Asie', dans- cette ville 
fondée sous l’inspiration d’idées anti-païennes, les 
chrétiens ne formaient pas le quart de la popula- 
tion totale^ , 4 Ç5J r 

Si de Constantinople nous passons à Antioche fous siuOken, 
trouvons, il est vrai, moins.de païens, mais nous eu 1 
apercevons Selon, saint Je^n Çhrysostôme, la 

multitude des fidèles, surpassait dans cette ville 1? 
nombre des juifs et des païens. Cependant les chré- 
tiens ne formaient encore que la plus, grande partie 
de la populatiqn , to 5 . * ^ 

Il est aisé de voir., malgré tout ce que disent les .lais- 


*H,S. 

»n,w. 
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toriens ecblésiastiquèsy tjuë lefe païens étàiént plus 
nombreux à Alexandrie qiie les Chrétiens ;• Car dans 
les combats qu’ils sé livraient les uns aux autres l’a- 
Vantage restait toujours aux premiers, et lés chrétiens 
ne reprenaient le : dessus qu’au moyen de l’intervention 

«Stuffken, des soldats*. 

S Gaza était une ville purement païenne, ün chambel- 

' ‘ lan de la cour impériâlè, sollicité par Porphyre évêque 
de Gaza , prie l’impératrice Eudoxie d’obtenir d’Àrca- 
diùs la permission de renverser les temples de cette 
ville. Arcadius répond qu’il ne peut y consentir, parcé 
que la destruction des tèmpiês ferait fuir les païens et 
torum.^îT" que Gaza resterait dépeuplée*. - 

fe « 41 -4a a * Le paganisme aboli dans la Basse-Égypte par Théo- 
do$e së maintint dans la Haute jusque vers le milieu 
3 ietrqnne , du sixième siècle 5 . 

p 36 

On voit donc qu’en Orient le nombre des païens 
était encore très-considérable, et qu’il n’est pas per- 
mis d’admettre la proposition absolue de saint Au- 
gustin. 

' Si de l’examen du petit nombre de faits que les écri- 
vains fournissent bn s’élève à la considération générale 
de l’époque , on acquiert la conviction que le parti païen 
formait dans les deux empires une secte aussi redou* 

' ’j table par le nombre de ses soutiens que par son opi- 
niâtreté. Comment concevoir que les conciles, les em- 
pereurs et les plus célèbres docteurs chrétiens se se- 
raient coalisés contre quelques fanatiques qui auraient 
été dignes tout au plus de leur dédain ? Saint Augustin 
n’écrivait apparemment pas sa Cité de Dieu pour les 
, „ habitants de Rome ni pour quelques Occidentaux. 

Si nous pénétrons dans ^intérieur des familles, nous 
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y; aperce von^ que diversité ,$e croysuvqes religieuses e$ 
une sorte de lutte intestine qui établissent çjakçjment 
la force, numérique des païens» j 

Tertullien avait <JU dans le sens figuré : Fiwit tfWf 
itascuntur christiani; saint Jérôme s'empare, ççpume q5 
nous l’avçqs vu 1 , de ce mot, mais, il l’emploie au ; po- 
sitif; il énonpe en parlant à Læta un fait dont cette 
illustre dame trouvait dans sa pvopre famille deu^ 
preuves sensibles, puisque son père était encore pontife 
des idoles, et qqe $on mari qrçait été longtemps remar- 
qué parmi les plus ardents détracteurs du christia- 
nisme. Si , au cinquième siècle, on ne naissait pas chré- 
tien , ç’est-à-dire si le christianisme n’était pas encore 
assez profondément enraciné pour se transmettre sanp 
difficulté du père au fils, si enfin l’église comptait at- 
tentivement les conversions qu’elle obtenait, elle n’a- 
vait donc pas atteint le but de .ses, efforts, car la lutte 
durait toujours : il faut qu’il y ait .guerre pour que l’o* 
calcule les pertes de l’ennemi.- - 

Le principe posé par saint Jérome trouve dans 
l’histoire de nombreuses applications*, et en y ré- 
fléchissant on conçoit qu’il ne pouvait guère en être 
autrement. Constantin imprima à la destruction du 
paganisme un mouvement rapide, mais il ne put, par 
l’effet de sa seule volonté , changer les idées de ses 
contemporains, renouveler leurs mœurs et anéantir 
brusquement tous leurs préjugés. Cette œuvre apparte- 
nait au temps ; il fallait les efforts de plus d’un siècle 


. a Saint Paulin, saint Aper, saint Hilaire, sainte Olympiade, saint Hono- 
rât , saint Martyr, saint Alexandre et peut-être même saint Jean Chrysos- 
tôme appartenaient à des familles païennes. 
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pour conduire le christianisme à être véritablement la 
religion universelle. 

Les recherches auxquelles je dois encore me livrer 
prouveront qu’il existait au commencement du cin- 
quième siècle un nombre considérable de païens ré- 
pandus dans toutes les provinces de l’empire romain. 
Quand la victoire du christianisme ne fut plus dou- 
teuse, quand cette religion maîtresse du présent fut 
assurée de l’avenir, alors ses chefs considérèrent froi* 
dement les passions , les erreurs et le nombre de ses 
adversaires; ils crurent inutile d’enhardir les chrétiens 
en diminuant arbitrairement la puissance de leurs en- 
nemis, et la réalité fut publiée parce qu’elle n’avait 
plus rien de décourageant. Il est assez curieux de re- 
marquer que les écrivains et les orateurs chrétiens des 
cinquième et sixième siècles semblent, dans leurs écrits 
et dans leurs discours , accorder au paganisme plus de 
force réelle et un plus grand nombre de partisans 
que leurs prédécesseurs du quatrième siècle. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Considérations générales. 

L’histoirk dé la destruction du. paganisme en Oc- 
cident se divise en trois époques dont les limites 
sont faciles à reconnaître : la première comprend les 
règnes de Gbnstfmtin , de Constance, de Julien, de Jo- 
vien et de Yaleotinien. Pendant sa durée les empè-t 
retire chrétiens -s'appliquèrent à faire régner dans* (eut* 
états une liberté complète des cultes, moins par res-* 
pectpour le principe de la tolérance religieuse, qtl’àfln 
de diminuer- l’éténdue des prérogatives dont jouissait 
l’ancien colle national et les périls d’une si grave tran- 
sition. La seconde période est remplie par les règnes 
de Gralien , de. Théodose et d’Honorius. Assurés du 
triomphe;, ces princes rejettent les ménagements 
gardés par leurs prédécesseurs; et après avoir détrôné 
,1e paganisme, ils le réduisent à ne plus avoir d’aùtre 
asile que la eonseience individuelle. La troisième pé- 
riode commence au règne de Valentinien III , et se 
prolonge jusqu’à celui de Charlemagne : pendant sa 
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longue durée on admire les efforts des souverains , 
des conciles, des papes etr-des évêques pour détruire 
une multitude d’usages,^ c[e, rites et de superstitions ré- 
pandus dans toute j’Europè par la- religion des Ro- 
mains. Deux de ces époques viennent d’être décrites. 
On a vu le principe de la liberté des cultes implanté 
dans l’empire romain se développer graduellement et 
amener enfin la chute, d’une. religion. que sa vieillesse 
et les attaques du christianisme avaient sans doute fort 
affaiblie, mais qui cependant régnait encore par les 
mœurs sur un nombre très - considérable de citoyens. 
La politique des premiers empereurs chrétiens, d’abord 
timide et circonspecte , puis plus décidée et enfin ou- 
vertement hostile, est dans ses diverses phases un 
véritable modèle d’habileté. Refuser à cette politique 
si bieu appropriée au caractère des époques , le mérite 
d’avoir décidé le triomphe des doctrines chrétiennes ; 
supposer que ces doctrines auraient pu devenir aussi 
promptement dominantes .sans son recours * ce serait 
méconnaître les obstacles que suscitent toujours à 
la propagation de ; la vérité ]pa préjugés y. l’igno** 
rance et la crainte du changement, Si ; Constantin et 
Théodose avaient été ennemis de la vraie religion 
autant qu’ils le furent de la fausse 7 le christianisme 
n’en serait pas moins parvenu àu degré de< grandeur 
que bientôt nous, le verrons atteindre , mais il aurait 
^.encore hien de4 jours funestes à traverser ^d’autres 
Dioclétien., et. plus d’un Julien se seraient sans doute 
présentés sinon pour ; arrêter, .au moins pour ralentir 
sea progrès, Constantin et ses successeurs ont bâté de 
plusieurs ; siècles la ruiné du paganisme: cette vérité 
çst Incontestable, Maisicé grand éwénempnt était dans 
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les décrets de la Providence long-temps ! avant ijàèf 
le fils de .Constance Chlore eût déserté les' autels dbg 
faui dieux. La lutté religieuse dont nèus tenons dé? 
décrire Jes deux premières époques témoigné claire- 
ment que, l’ancien culte disposait seulement de* ce 
reste de force dont jouissent , presque jusqu’à l’irtstaiit 
de leur mort, les religions qui ont, pendant une loft» 
gue suite de siècles, dominé des nations puissantes. 

Si j’insiste sur cette vérité,. que les premiers 1 ettH 
pereurs chrétiens ont renversé une religion déjà affai- 
blie par sa corruption et sa vieillesse , ce n’est pas qué 
je prétende diminuer .la grandeur des services rendu» 
par ces princes à la cause de la vérité ; mais on a 
émis sur ce sujet des opinions si étranges , si complè- 
tement fausses, qu’il était de mon devoir de saisir 
l’occasion de les exposer et de les combattre. 

Un écrivain , qui a exercé quelque autorité dans les 
discussions théologiques du dix-septième siècle, mais 
qui, bien que protestant , connaissait assez peu oudé~ 
naturait l’histoire des premiers siècles de l’église, Juiîeq 
prétend que sans les empereurs chrétiens le paganisme 
existerait encor % aujourd'hui. Si cette pernicieuse erreur 
était restée cachée dans des ouvrages que personne ne 
Ht plus, je n’aurais certes pas pris la peine de' Pexhu-* 
mer; mais ce que je me serais interdit de faire, Bayle 
l’a fait, et en plaçant le; paradoxe de Jurieu dans son 
Dictionnaire . historique *, il lui a dopné uiie publicité « v° Maho- 
durable contre laquelle il m’est commandé de mel * note °' 
clamer. 

o Peut-on nier, dit le ministre protestant*, que le a Droiisd«» 
« paganisme est tombé dans le monde par l’autorité ^rainsl™ 
« des empereurs romains? On peut assurer sarçs témé- P* a8o ‘ 
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«rite que le. paganiside serait encore debout et que 
« les trois quarts de l'Europe seraient encore païens, si 
« Constantin et ses successeurs n’avaient employé leur 
« autorité pour l’abolir. » 

. Cette idée lui paraissait si jüste , si bien prouvée et 
• Tableau ** P** 0 conte9ta ble, qu’il la reproidaisit dans un autre 
du ucinia- ouvrage , où il dit 1 : « Sans l’autorité des empereurs, 
^Sot. * il est indubitable que les temples de/upiter et de Mars 
«.seraient encore debout. ». 

. J’ai déjà eu , dans le cours de cet ouvrage , bien des 
fois l’occasion de montrer que le paganisme, au pom- 
menceinent du quatrième sièclé , avait une existence 
purement factice , qu’il tirait oé qui lui restait de 
force de l’babitude, ét que la possession faisait toute 
sa puissance. Ses pins chauds partisans lui restaient 
fidèles, moite par uU sentiment véritable de piété 
que par haine contre le christianisme; ét les déUots 
païens , tels que fempereur Julien et Symmaqué, tom- 
baient dans le découragementquand ils considéraient le 
peu de foi réelle de ceux dès. citoyens de l'empire qui 
semblaient partager leurs illusions. Où donc Tandon 
culte, si décrié dans l’esprit même dè ses défenseurs, au* 
rait-il puisé cette vitalité nécessaire pour parcourir la 
longue carrière qui restait ouverte devant lui .si Con- 
stantin n’eût pas abjuré? Ce prince, en se convertis* 
sanl, multiplia les périls qui pressaient le paganisme, 
* mais il ne les fit pas naître; et s’il ne s’était point con- 
verti, aurait-il pu empêcher que les croyances hellé- 
niques et les rites nationaux eussent perdu leur empire 
sur les consciences, et fassent par conséquent destinés 
à une. destruction plus Ou moins prompte ? 

Lorsqu’une religion porte en elle-même, sçs prin- 
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cipes île vie , elle révèle sa puissance en dépit des lois 
et des princès. L’histoire même de la destruction du 
paganisme offre une application frappante de cètte 
vérité. L’ancien* culte, qui ne fut défendu par les clas- 
ses élevées de la société que dans des vues d’intérêt , 
était puissant dans les campagnes; là il trouvait des con- 
victions sincères , un dévouement complet, et du fana- 
tisme au besoin : aussi lés lois des princes chrétiens et 
les efforts infatigables de l’église , furent , pendant plu- 
sieurs siècles , insuffisants pour déraciner du cœur des 
paysans; l’amour des superstitions païennes. Si toutes 
les classes de la société avaient été autant que cellè des 
habitants des campagnes attachées, aux anciennes er- 
reurs, ces erreurs sè seraient maintenues malgré 
Constantin et malgré Théodose. Beaucoup de causés 
concoururent à renverser le culte romain ; mais - là 
première de toutes , celle qui fit naître les autres , fut 
la décrépitude de cette religion. . ■ 

La ruine des institutions religieuses du paganisme 
ne fut donc pas une œuvre très-difficile à accom- 
plir, et le succès de l’entreprise n’a pas été un' mo- 
ment incertain; la durée de la résistance ne dut 
même pas excéder de beaucoup les prévisions des 
princes chrétiens. Lorsque Gratien dépouilla le sacer- 
doce , quand Honorius ferma les temples , il y eat de 
l’agitation dans l’empire et beaucoup de plaintes, mais 
en définitive le sacerdoce resta, dépouillé et les temples 
demeurèrent fermés. Quand s’est agi de répandre 
le christianisme dans les campagnes, au milieu d’une 
population grossière, cruelle et pleine d’un amour 
sauvage pour ses dieux, alors la conscience et les 
mœurs firent 1 résistante-, et on he parvint à- les 
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dogipfër qu’en. usant des plus : ; grande ménagements. 

PpiU^Fenversbr. je culte' extérieur des Romains,' ce 
* Lact&nt de culte dàmnatus yetuMate 1 9 il ne fallait que de la dé- 
Mort. c. ii. ^ L’assertion de Jurienest donc, 

SQùs quelque aspect qu’on l’en visage r Map hérésie hi$- 
torique très-condftmtiabie. 1 

Le règne, de Valentinien III est le point de départ 
d’une lutte nouvelle entre; le; christianisme et l’ido- 
lâtrie. Le paganisme considéré comme, institution 
religieuse, et ayant à ce titre* des temples, un 
sacerdoce et des richesses, n’exi^te plus. Cependant 
pii trouve encore partout des païens; et telle est 
l’obstination de ces derniers partisans de l’ancienne 
erreur qu’ils sont déterminés à ne tenir aucun compte 
,de tout ce qui a été fait contre leur religion depuis le 
règne de Constantin jusqu’à celui d’Honorius. . On a 
dépouillé les temples et les pontifes : ils se passeront de 
temples et de pontifes et mettront le pouvoir politique 
dans le cas de déclarer la guerre aux consciences, 
.guerre dangereuse que celui-ci aura la sagesse de ne 
.pas entreprendre. Qn voit combien une religion si af- 
faiblie et sji corrompue qu’on la suppose est habile à se 
métamorphoser, et par quels moyens variés elle sait s’at- 
tacher 41 # mœurs , c’est-à-dire à l’élément social qui se 
prête Je moins aux modifications.; §aint Augustin a eu 
raison de dire que le paganisme ne pouvait être détruit 
qike lentement, peu à peu, paulatim atque alterna - 
■Mi, 7 «. tim % . Cette vérité ressort de tout ce que j’ai dit, elle 
rassortira davantage encore de ce qui me. reste à dire. 

Pendant tout l’espace de temps embrassé par le 
règne de. Valentinien III;* c’est-à-dire depuis l’année 
4*5 jusqu’à l’an l *55, l’ancien culte se raoutre à nous 
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sous déux aspects différents : dans Oekgins éndrbits il 
se condamne à une existence secrète; en d’autres il 
persiste à se montrer au grand jéur, et üe fait pas â*ûx 
circonstances et aûx lois rendues contre lui la plus 
légère concession. 

“ À Rome et dans les autres grandes villes , lé paga- 
nisme placé sbiiS la surveillance des magistrats, et 
continuellement exposé aux attaques des chrétiens, se 
retire dans l’intérieur des familles, il devient pour 
ainsi dire ésotérique . Saint Augustin parlait des par- 
tisans de ce nouveau paganisme lorsqu’il disait * : 
« Quand ils veulent sacrifier, ils cherchent un endroit 
« pour se cacher. *> Ils se cachaient , mais ils sacrifiaient; 
ce qui montre que les lois des empereurs comman- 
daient aux actes extérieurs et non aux consciences, 
qu’en un mot elles avaient, comme on l’a déjà dit, 
devancé les mœurs. Cette situation humble et embar- 
rassée de la religion païenne était-elle contraire à la 
nature de ce culte ? Le paganisme avait-il besoin du 
grand jour pour respirer et pour vivre? Je vais répon- 
dre à ces questions. 

L’essence primitive du paganisme était purement cé- 
rémonielle. Ce culte imposait à ses sectateurs non des 
doctrines mais des actes extérieurs. On s’appliqua d'au- 
tant plus à les multiplier qu’ils n’établissaient entre les 
hommes qu’un lien assez faible ; ainsi il y eut des cé- 
rémonies publiques auxquelles le peuple et les magis- 
trats prenaient part, et qui paraissaient ordonnées dans 
Une pensée politique plus que dans une intention reli- 
gieuse. En assistant à ces fêtes solennelles, le. citoyen 
témoignait de son amour pour la patrie , car il deman- 
dait aux diélix une seule" chose, d’aügmenter la 


*T.rv, 

p. 167 «. 



livre x. valkntinien iii. 


ao6 

gloire de la république. Ce culte patriotique, quelque 
noble qu’il fût, ne pouvait pas suffire aux Romains, 
car l’homme ne vit pas seulement sur la place pu- 
blique, il est citoyen par circonstance, il est homme 
partout et toujours. Un culte privé qui se célébrait 
dans l’intérieur des familles s’établit donc. On trans- 
forma le foyer domestique, en un autel sacré dont le 
père était le pontife; et les sentiments les plus purs, 
ceux qui sont nécessaires au bonheur de l’homme , les 
seuls qui le rendent vraiment sociable, trouvèrent leur 
' sanction dans un culte secret qui échappait par sa na- 
ture à l’influence du pouvoir et aux règlements de la 
société. Il n’était donné qu’aux affections particulières 
et aux mœurs privées d’influer sur son existence. Ce 
culte embrassait un grand nombre de divinités, mais à 
leur tête se placent les Lares et les Pénates, dieux que 
l’on a eu tort de prendre pour de simples gardiens du 
domicile, car leur caractère noble et élevé comprend 
les attributs de la Providence, et pourrait presque servir 
• Religions ® seu ^ d’élément à un système religieux. « Où des 
de l'Antiq. « hommes habitent ensemble , dit Creuser 1 , un génie 
lie* p 1 . 4 te « invisible est présent. Ce lien si cher qui nous attache 
«au pays natal, ce sentiment . sacré qui fait battre 
« notre cœur au nom de patrie, sont l’un et l’autre 
«sous la protection d’un Génie. La maison paternelle 
. « et ses doux souvenirs,. ce toit tutélaire qui nous a vus 
« naître et à l’abri duquel nous nous sommes élevés, 
« cette douce habitude , cette familiarité confiante que 
« nous avons avec les lieux , connus dès 'notre enfance, 
« cette paisible jouissance des biens. que nous tenons 
« de nos pères , toutes ces idées et leurs moindres 
« nuances sont renfermées dans le mot Lac, signifiant 
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« maître et seigneur, ou, comme on dirait ici , pro - 
« tecteur de la famille. 

« Cètte notion des Lares, comme celle des Pénates, 
«avait pénétré fort avant dans les croyances religieuses 
«des Romains. Il y avait cette différence entre les uns 
«et les autres, que tandis que les Lares passaient pour 
«les protecteurs du foyer domestique, les gardiens et 
«les conservateurs des biens de la famille , les Pénates 
«étaient les puissances cachées d’où découlaient ces 
«biens et toutes les prospérités de la maison. 

«Les Pénates privés étaient honorés dans l’intérieur 
«de la maison, sur le foyer où le feu brûlait pour eux 
«comme pour Yesta, comprise elle-même au nombre 
«des Pénates... . Les Pénates sont les dieux par qui 
«nous respirons; qui régissent notre vie physique et 
«les lois les plus intimes de notre existence; qui nous 
«accordent la nourriture, le revenu, l’avoir, qui éten- 
«dent sur toute l’enceinte du domaine leur influence 
«féconde; qui allument la flamme du foyer et par elle 
«nous prodiguent lesbiens de la plus douce aisance. » 

Le culte des Lares et des Pénates était donc une 
sorte de religion; car les attributs de la divinité se 
trouvaient personnifiés dans ces dieux domestiques, 
qui garantissaient aux hommes le triple bienfait d’une 
famille, d’un foyer et d’une patrie, c’est-à-dire la réu- 
nion des seuls biens que la . créature puisse, dans ses 
prières, demander au Créateur a . Les autres divini- 
tés du paganisme ne représentaient sous des formes 
variées, agrandies ou appropriées aux traditions na- 


a De Dûs quoque Romanorum propria, id est, Penatibus.... Macrob. Set. 
III, 4 . Cf. Denys d’Halicarnasse. Ant, Rom. 1. 1, c. 58. 
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tionales , que cette seule et grande pensée qui avait 
donné naissance au cuite des Pénates. 

Pendant le quatrième siècle, les partisans éclairés de 
l’ancien culte regardaient les cérémonies extérieures 
comme un accessoire plutôt politique que religieux, 
et très-inférieur en moralité au culte saint et pur de 
la famille, Themistius* après avoir parlé des païens 
qui faisaient de longs pèlerinages de dévotion , ajoute 1 : 
« Je ne cto» pas moins dignes de louanges ceux qui 
« remplissent dans l’intérieur de leurs foyers les rites 
« et les cérémonies sacrés des dieux. » Les néoplato- 
niciens avaient même condamné les sacrifices san- 
glants qui n’étaient réellement d’étroite observance 
qu’à .Rome \ Au reste, le mot sacrificium n’entraînait 
pas toujours l’idée d’une immolation car on sacrifiait 
{sacrifimiur) à Vénus de Paphos dans 111e de Chypre 
en lui offrant de l’encens et des .fleurs \ Les princes 
’chrétitaa d’OccMent, quand il* rendaient des lois 
oûAtre les sacrifices, n’entendaient parler que des im- 
molations de victimes. 

. * Théodosti comprenant lungortaace 4e ce paganisme secret, avait dit en 
3ça ( Cod. Th. VI, 27 a ),: « NuUus...., vel secretiore piaculo, Larem igné , 
«f mera Ge niüm , Penates riidore veneratus , accendàl lamina , imponat fhura, 

*mnêa ewgHudatL * Teilea étaient en «fht les cérémonies du coite de le 
famille. . j 

Saiut Augustin n’a pas négligé de constater cette transformation du page - 
titane*: '• Cür,-ego inquam, et nunc tùlia clancujto finit qtué vët perpetüo eMilt* 
«mw»* ad déprima pw&untùr+J Contra hap dicisn*>e*t, nunc omnmo taUa 
« non fierî. Saçra enim ilia , inquit , non fiant quœ ponüficalibus comcripta 
« sunt libris...., Si quid autem nunc prokibitorum sacrificiorum fit occulte atque 
«ü&tite, non estiUi ponHficaU sacrificiorum generi eomporandmn * sed in eo 
« deputandum quod ctiam nocturno fit tempore , cum hœc omnia illicita ipsis 
« pontificalibus libris certum sit prohiberi atque damnarL » IU , 3a i b. 

Les lois reSduea cn Orient contre le populisme ésotérique sent nbUMuset 
et très-sévères. 
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Le culte national pouvait donc prolonger son exis- 
tence par ce moyen détourné. Toutefois , le caractère 
des païens nous est assez connu pour que nous puis- 
sions prévoir que la religion dépouillée de son prestige 
de puissance et dé richesses, rendue pauvre et timide, 
n’exercera sur les esprits qu’uné influence peu durable. 
Il faut qu’un peuple ait un grand fonds de moralité 
pour que le culte domestique', ce culte qui n’admet 
ni temples dorés, ni cérémonies pompeuses, ni hiérar- 
chie sacerdotale, puisse satisfaire aux besoins de son 
âme ou à ceux de son imagination : tel n’était pas le 
peuple romain pendant le cinquième siècle. Le carac- 
tère nouveau que revêtit le paganisme à cette époque , 
fut pour ce culte non un principe de régénération, 
mais une voie pour passer avec moins de douleurs de 
l’agonie à la mort. Cette facilité à se métamorphoser 
et à prendre le rôle le mieux approprié aux circon- 
stances montre combien cette religion avait été pour- 
vue d’éléments de vie et qu’un publiciste de nos jours 
a eu raison de dire que le polythéisme romain peut 
être considéré comme le polythéisme porté à son plus 
haut point de perfection *. 

Dans les cités du second ordre, dans les villages et 
surtout dans les campagnes, les lois contre l’ancien 
culte étaient restées inefficaces. Là l’encens fumait sur 
les autels, et les sacrifices avaient lieu selon le rite 
païen; là on rencontrait encore des pontifes revêtus 
de leurs insignes et célébrant publiquement les mystères 
des faux dieux, et le villageois dédaignait de s’enfermer 
dans sa demeure pour témoigner de son attachement 
aux vieilles pratiques nationales. Si nous calculons 
approximativement le nombre auquel s’élevaient les 
tt. 14 * 


* Benjamin 
Constant , 
t. I, jj. 5i. 
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habitants des campagnes f nous nous formerons une 
idée assez précise de la force réelle du parti païen , et 
il sera dès lors facile de comprendre pourquoi les écri- 
vains chrétiens de ce temps parlent si souvent des 
Gentils et les représentent comme formant encore une 
agrégation redoutable*. 

Entrons dans l’analyse des faits qui se rapportent âu 
règne de Valentinien , et mettonsdes en relation avec 
le sujet qui nous occupe. 

* On ne peut pas douter qu'au commencement du cinquième siècle les ha- 
bitants des campagnes ne fussent, en Occident, restés fidèles au paganisme; 
mais cette vérité étant plutôt sous-entendue qne clairement indiquée par la 
écrivains chrétiens, je vais l’appuyer sur un témoignage positif. Nous possé- 
dons un petit poème bucolique, intitulé De mortibus boum , dont l’auteur, 
Endelechius, vivait certainement dans la première moitié du cinquième 
siècle. Ce poème, souvent imprimé et commenté, vient de l’être de nouveau 
et avec beaucoup de soin par M. Piper, à Gœttingue, ip- 8 *. Le sujet choisi 
par Endeîechius est très-simple : trois bergers causent entre eux sur les ma- 
ladies qui attaquent les bœufs ; Pun de ces bergers qui est chrétien dit que 
le plus sûr moyen de garantir ces animaux contre la peste est 4e placer entre 
leurs cornes 

Signum , quod perhiberti esse crucis Dei, 

Magnis qui colitur soins in urhibus. (V. 106 , p. i3o.) 

Ainsi , pour ce poète chrétien, le Christ n’était que le dieu des grandes villa. 
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CHAPITRE IL 

/ 

État des païens sous le règne de Valentinien III. 

Honorius étant mort, un officier de l’empire, nommé 
Jean, s’empara de la pourpre. Cet aventurier n’avait 
pas même eu l’honneur d’être porté au trône par les 
soldats , il tenait son pouvoir de la populace de Rome. 

Théodose II, qui gouvernait encore l’Orient* excité par 
Placidie sœur d’Honorius,* marcha contre Jean, lui 
arracha sa pourpre et en revêtit le jeune Valentinien , 
fils de cette même Placidie et de Constance Il\ 

On sait .vaguement que pendant son règne Jean- 
montra des dispositions peu favorables au christia~ 
nisme. Il avait été un des fauteurs de l’entreprise 
d’Attale, et il reçut même de ce ridicule empereur la 
charge de Primicier des notaires. Il n’est pas défendu 
de penser que les idées de cet usurpateur inclinaient 
vers les idoles; rien n’indique cependant qu’il ait fa~ 
vorisé leurs adorateurs. 

Honorius comparé à Valèntinien III était un héros. 

Le fils de Placidie laissa régner sous son nom tantôt 
sa mère, tantôt le célèbre Aëtius, et s’effaça de la 
scène du monde encore plus que son prédécesseur. 

Le 9 juillet 4^5, Placidie rendit une loi f en vertu i Append. 
de laquelle les païens ne pouvaient plus être admis ni ad p 0 ^^’* 

a (Test de ce Constance , général sous le règne d’Honorius puis empereur, 
qu’il est dit dans une inscription : Rabidos contra fluctus gentesque nefandas , 

Constanti murum nominis opposait (Murat ori, p. 69a, n° 3 ). Je ne sais qui 
de Constance ou des barbares dut éprouver le plus de surprise en lisant ce 
témoignage de l'admiration des Romains. 

M. 
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dans le barreau , ni aux emplois militaires , et qui leur 
interdisait de posséder des esclaves chrétiens. 

Les lois semblables à celle-ci étaient si souvent 
violées le lendemain de leur promulgation , que je puis 
regarder comme superflu de faire observer que Rufius 
Yenerius Volusianus, partisan si zélé de l’ancien culte 
qu’il ne consentit pas à l’abandonner avant l’instant 
• Tiliemont, de «a mort, fut nommé préfet du prétoire en 4*9 **• 
Je citerai une seconde exception : en l’année 43 <), 
L’armée romaine, chargée de faire lever le siège mis 
devant Arles par les Goths sous les ordres de Théo- 
doric , avait pour général Littoriu6 qui s’était illustré 
par une belle victoire ; mais qui succomba misérable- 
ment pour avoir, dans une circonstance décisive, ac- 
’Barouius. cordé trop de foi aruspicium responm a . La cause de 
Aün. 439, s* défaite et de sa mort excita la juste indignation des 
S 16,17, l8 - chrétiens. 

Cette infraction à une loi récente doit d’autant moins 
• surprendre que, dans l’Orient oit les lois contre les 
amis des idoles étaient inexorables, Théodose II ne 
pouvait parvenir à exclure les païens des charges pu- 
bliques. Plutôt que d’avouer son impuissance et que 
de reconnaître l’énergie des mœurs païennes, il dé- 
clarait dans ses lois qu’il n’existait plus de païens en 
Orient : Pagani si supersunt.... Paganos qui super - 

| 3< ^ , t Th ” suni, quanquam jam nullos esse credamus 3 

. 1. a ai. ’ Cependant il y en avait encore dans son palais et de 
très-puissants b . 

0 V. Tiliemont, Mëm. EccL, XIV, 249, sur la conversion tardive de ce 
personnage , qui paraît être le même que celui dont nous avons rapporté la 
discussion avec saiot Augustin. V. p. 82. 

b Le commandement de 111 e de Chypre fut donné à cette époque à un 
païen nommé Cyfus (Evagrius, III, 19) qui de là s’éleva aux premiers hon- 



CHAPITRE II. 


2l3 


Xe 4 août de la même année, une loi fut rendue 
contre tous les ennemis de l’église *. Cette loi est adres- 1 l. •. 5, 
sée à Georgius, proconsul d’Afrique. «Nous proscri- 
te vons les superstitions des gentils, faisait-on dire à 
« l’empereur. Que les auteurs, fauteurs et adhérents de 
« la superstition sacrilège soient frappés de proscrip- 
« tion, afin qu’à défaut de la raison, la terreur les éloigne 
a de l’erreur perfide. » Sans doute cette loi ne fut pas non 
plus exécutée. Que signifie cette peine de la déporta- 
tion prononcée contre une multitude de païens répan- 
dus dans tous les pays de l’Europe ? Cependant nous 
devons tenir compte de cet édit, car il établit en droit 
la criminalité des actes publics et privés du culte païen. 

Honorîus les avait prohibés, mais sans joindre à sa 
prohibition une sanction pénale, Valentinien prononce 
la déportation. Honorius attaqua les actes et non les 
auteurs de ces actes; Valentinien non seulement in- 
terdit les actes, mais punit encore les auteurs. Les lois 
prohibitives suivaient donc une progression naturelle, 
et il ne leur manquait que d’être en rapport avec les 
mœurs \ 

Une loi du 7 avril 4^6*, décide que les chrétiens »id.t. 7 f 
qui sacrifieraient aux idoles ( qui nornen christianita- ' 7 * 

neurs : il fut chef des deux milices, préfet du Prétoire, consul désigné, pré- 
fet de Constantinople, patrice et consul ordinaire en 441. On voit que 
Baronius a eu raison de dire de lui : Ethnicus homo fuit , sed natura dextev- 
rimus. Ann. 44i, S 1 » Tillemont. Uist. VI, 87 . 

a Ata vérité saint Augustin parle à deux reprises différentes de lois qui dé- 
fendaient les sacrifices sub terrore capitali II , 68 b. VII, 9 c. Mais il s'exprime 
d'une manière vague et ne précise pas celui des deux empires où ces lois 
avaient été promulguées. En écrivant à Vincent , il cherche à lui faire com- 
prendre que la force doit être employée pour réprimer les hérésies; dans son 
ouvrage contre la lettre de Parmenianus , il prouve que c'est la cause et non la 
peine qui fait le martyre, et que des païens qui auraient été frappés en vertu 
des lois récentes ne pourraient pas prétendre à la palme glorieuse. On 
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tis induti sacrifîcia fecerini) seraient privés du droit 
de donner quoi que ce soit entre vifs ou par acte de 
•dernière volonté, qu’on pourrait les accuser même 
après leur mort et faire casser leurs testaments. 

On a vu précédemment que les chrétiens étaient en- 
traînés par une force irrésistible vers les superstitions 
païennes , mais il était difficile de supposer que cet at- 
trait fût assez puissant pour les ramener à sacrifier 
aux idoles et à abdiquer par ce seul fait leur titre de 
chrétiens. 

Il faut aller chercher le commentaire de cette loi au 
sein des écrits de plusieurs chrétiens de ce temps, et 
l’on verra combien la société chrétienne, animée de 
l’esprit païen le plus corrompu, offrait un spectacle à 
la fois bizarre et effrayant. 

Le pape saint Léon nous apprend que beaucoup de 
chrétiens adoraient sur les lieux élevés le soleil levant; 
d’autres, en montant les degrés du maître-autel de la 
.basilique de Saint-Pierre, se retournaient et s’inclir 
fiaient vers le soleil levant ; ils se livraient à ces actes de 
* B*bî m su P erst iti° n partira vitio ignorant iœ , partim pagani- 
vefei*. tatr. tatis spiritu x . L’ignorance et rattachement aux usages 
T1I> hm du paganième,' tels étaient alors les traits saillants du 
caractère de la multitude chrétienne \ 

Ce même pontife écrit à K usticus , évêque de Nar- 
bonne, pour régler la pénitence qui doit être imposée 

conçoit que dans l’un et l’autre eas Augustin pouvait appuyer son raisonne- 
ment sur les lois rendues en Orient. Je pense d'autant plus qu'il en fut ainsi 
que fesprit de la législation d’Honorius , l’absence complète de poursuites et 
‘le silence des écrivains latins de ce temps confirment la pensée qu'aucune loi 
D'avait en Occideot prononcé la peine de mort contre les sacrifices des païens. 

' "Nous sommes encore redevables à saint Léon d'un renseignement pré- 
cieux. Il nous apprend que les dévots païens pratiquaient le jeûne comme du 
teèop6 du pape saint Sirice. ï*. io5o‘t. : » 
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aux chrétiens. coupables d’avoir adoré les idoles , par- 
ticipé aux festins sacrés des païens , ou mangé des 
viandes provenant d'immolations • M. un. 

On a par erreur attribué à saint Léon un livre inti* 
tulé De castitate, dans lequel se trouvent plusieurs 
détails intéressants, sur l’ancienne religion. L’auteur, 
après avoir décrit les superstitions restées eii hori- 
neur parmi les chrétiens, s’exprime ainsi * : « Tem~ ,I<L 8î * *• 
« poribus nastris auctore ^diabolo sic vitiatà sunt 
« omnia , ut perte nihil sit qttod abaque idololatria 
« trcuisigatur. » N’est-ce pas la même idée que Salvieo 
exprimait si énergiquement 3 : V bique Ùcemon ! Cette 
église si glorieuse, si puissante, si pure dans les écrits 
des historiens ecclésiastiques, où donc est-elle, puis- 
que partout le démon , partout la marque de l’idolâtrie? 

Saint Pierre Çhrysologue, qui fut évêque de Raven ne 
en l’année 43 q, s’élève dans son cènt cinquante-cin- 
quième sermon contre l'habitude des chrétiens de pren- 
dre part aux fêtes païennes qui marquaient le retour . 
des calendes de janvier. Il conçoit bien que l’adultère 
adore, Y énus,que l’homme cruel honore Mars; mais il ne 
peut se rendre compte de la faiblesse de ces prétendus 
chrétiens qui ne peuvent résister au charme des fêtes 
païennes. Ces pervers adorateurs du Christ répon- 
daient : « <Non sunt hœc socrilegiorutn studio , vota 
« sunt hœc joçorum , novitatù Ustitia non vettutatis 
« error.a Ils n’apercevaient pas les liens qui attachaient 
leurs idées et leurs mœurs au paganisme , et qu’ils 
étaient chrétiens seulement par le nom : « Nemo cum 
« serpente securus ludit ; quis de impietate ludit ? 

« De sacriîegio quis jocatur? répondait le prudent 

évêque de Ravenne 4 Bibi. Ma*. 

Le mal eût été moins grand si l’influence du paga- TU ’ 963 
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nisme se f&t fait sentir seulement dans les actes de la 
vie privée; alors on aurait pu croire, maigre tant de 
protestations individuelles, que la société, considérée 
dans son ensemble et dans sa partie extérieure, était 
réellement chrétienne. À Salvien s'écriant que le paga- 
nisme apparaît en tous lieux, que Ton honore Minerve 
dans les gymnases, Vénus dans les théâtres, Neptune 
dans les cirques, Mars dans les arènes, Mercure dans 
p. i 36 . leg palestres 1 , on aurait vépondu que ces hommages 
détournés étaient involontaires et qu'il fallait voir en 
«ix moins des actes de religion que des témoignages 
naturels de l’empire des mœurs anciennes; mais com- 
ment faire admettre une semblable excuse en présence 
d’actes publics et positifs de paganisme auxquels tant 
de citoyens se livraient. 

Sous le règne de Valentinien III les consuls étaient 
choisis parmi les chrétiens, et cependant nwnquid non 
consulibus etpalli adhucgentilium sacrilegiorum more 
p. iaa. pascuntur , et volantis pennœ auguria quœruntur 

Ces tributspayés aux souvenirs de l’ancien culte n’étaient 
pas les seuls qui souillassent l’entrée des consuls en 
fonctions, car Salvien ajoute : Ac perte orrïnia fiurttquæ 
etiam illi quondam pagani veteres frivota atque irri- 
denda duxerunt . Les mots perte omnia ont un sens très- 
étendu ; cependant je ne veux pas en conclure que les 
consuls , fidèles encore aux traditions , sacrifiaient deux 
jeunes taureaux dans le temple de Jupiter Optimus 
Maximus au Capitole ; mais cette immolation exceptée, 
toutes les autres solennités, telles que le pompeux 

* Claudien, en parlant de la prise de possession du consulat par Sttticon, 
avait dit (/ Cons . Stil . , Il , 363) : 

Solennibus urnam ^ 

Cemmôfet êuapictis, avibtuquc inoept «t \ tecUndah 
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cortège montant au Capitole , l’enceos brûlé dans les 
temples, les chants et les jeux,' et enfin la consultation 
des poulets sacrés, avaient lieu sans causer àUç.ufa scan- 
dale aux chrétiens. * 

Presque partout le paganisme révèle sa présence. Ce 
n est plus cette religion puissante qui jadis régnait SU? 
la société, dictait des lois, fondait des institutions et 
semblait l’esprit même de l’empire, mais elle domine 
encore sur les mœurs, elle règle les pensées, elle dirige 
les actions des citoyens , et quoique désarmée , quoique 
proscrite; on l’aperçoit en tous lieux; tantôt elle marche 
à visage découvert, tantôt elle usurpe le nom et les in- 
signes du christianisme : elle paraît décidée à prendre 
tous les caractères, à jouer tous les rôles, plutôt que 
de confesser sa défaite. 

Je laisse 4 penser sites lois de Valentinien III pou- 
vaient paralyser l’action puissante qu’exerçait sur une 
nation corrompue la religion la plus habile à flatter leS 
mauvais penchants du coeur humain. C’était beaucoup, 
mais ce n’était pas tout d’avoir brisé les idoles, ptiisH 
que les sentiments qui autrefois communiquaient taht 
de force* à ces vains simulacres vivaient encore au 
sein de la société , et protestaient à tout moment contre 
la qualification de chrétienne que le pouvoir politiqué 
lui donnait* • 

Justement étonnés de reconnaître encore une si 
grande énergie dans les débris mutilés du paganisme, 
nous devons chercher si la conduite des chrétien^ 
était aussi prudente èt aussi habile que l’exigeait là 
situation embarrassante et agitée dans laquelle së trou* 
vait la société. 

Le christianisme ne craignait pas de heurter quek 
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quefois des sentiments que la prudence lui conseillait 
de ménager, parce qu’ils étaient placés sous la sauve- 
garde des idées anciennes , et que d’ailleurs leur direc- 
tion n’avait rien de contraire à la morale. Je citerai 
particulièrement la violation des. anciennes, sépultures, 
délit que de nos jours Pamoür dé la science paraît 
avoir légitimé -, mais qui , dans 1è cinquième siècle, était 
utt véritable attentat contre ce qu’il y a de plus véné- 
rable au monde. 

Les chrétiens faisaient aux tombeaux des païens une 
guerre non moins acharnée que du temps des fils de 
Constantin, et leurs violences cherchaient vainement 
à se cacher sous l’égide d’un : motif pieux : les sépul- 
tures païennes, décorées des emblèmes de l’ancien 
culte, servaient aux sacrifices secrets, et à des festins 
sacrés que les chrétiens ne dédaignaient pas de par- 
tager*. Outragés dans leurs croyances, accablés par 
le spectacle des temples fermés , démolis ou profanés, 
les païens venaient exhaler près des tombeaux de 
leurs pères la douleur qui oppressait leurs âmes et 
adresser aux dieux d’inutiles prières. Les chrétiens 
incriminèrent oes visites nocturnes; ils les représen- 
tèrent comme des conciliabules impies , dans lesquels 
la foi nouvelle était maudite , et, sous prétexte de 
les empêcher, ils dévastaient et pillaient les sépulcres 
païens 1 . : 

. Acemotif, qu’explique au moins, b’îI ne le justifie pas, 
le sentiment religieux exalté , il en faut joindre un autre 
beaucoup moins noble et dont: l’influence était géné- 
rale: je veux parler de la. cupidité. Depuis long-temps 

, ; 

* Perniciosus error increvit, dit saint Augustin, X, 701 b, en parlant de 

ces fèfetins où assistaient les Chrétiens. ' 
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les chrétiens ne ae faisaient aucun scrupule d’ensevelir 
leurs morts dans des tombeaux qui, ayant été préparés 
pour des païens, portaient les signes du culte natio- 
mal et même des invocations aux anciennes divinités. 1 ; 
quelques coups de marteau suffisaient pour purifier ces 
tombeaux, sur lesquels on laissait d’ordinaire subsister 
l'inscription nus mahibvs*. 

Valentinien III agit donc dans le véritable intérêt 
du christianisme quand il prononça des peines sévères 
contre les auteurs des profanations. Les chrétiens de 
son temps le blâmèrent , et il a été 9ur ce point attaqué 
aussi par un historien moderne très-recommandable 1 ; 
mais sa conduite n’a pas , à mon avis , besoin d’apolo- 
gie. Dans une loi datée du 1 3 mars 447* U s’élève avec 
force contre les démolisseurs , et fait de ces gens avi- 
des une peinture qui ne manque pas d’éloquence: 

* Voici comment Marangoni , qui s’efforce de détruire l'importance des 
emprunts faits au paganisme par la religion chrétienne, s’exprime sur ce su- 
jet: « Essendo semmati , percosi dire, i séntuosi sepolcri de’ Oehtili pèr le 
« ’pubhtiche.viè, e campagne ; é viHe fuori dette città, i noatri Cristiani, qllp 
«spesso avendo bisogno di materiali per ricuoprire le tombe de’ cimiterj , 
« corne più acconcio loro veniva, si prevalevano d’ogni sorta dî marmo che 
« prettder’ pôtessero da quelle profane fabbriche, aile qti&ti di adornâmerito 
« servivano : perciô il P. Mabilloae nella sua Epist. 55. de SS. Jgtxxt. rapporfo 
« a questp p^oposito alcuni versi di un antico poeta : In eos qui, Gentilium sepul- 
« ckra effodiunt prétexta martyrum sepeliendorum. » Les vers dont parle Mâ- 
rangoni sont des vei? grecs qui forent remis à MabMlon par Boivin {Anaieato, 

р. 558). Ils nous apprennent que des chrétiens faisaient métier de vendre 
des tombeaux païens et qu’ils n’apportaient pas dans çe commerce beaucoup 
de délicatesse , puisqu’ils vendaient deux et trois fois le même tombeau. 
Ii’atttëur se révolte contre la pensée que* l’on peut placer le corps d’un prêtre 
chrétien dans un tombeau profane, etc.... Il aurait pu, peut-être avec plus 
de motifs , se récrier contre la conservation dans les cérémonies funèbres des 
chrétiens, de tous les usages adoptés par l’ancien culte, tels que les embau- 
mements, l’encens, les torches, les psalmodiés, les offrandes , les sacrifices et 
les repas. August. Confess. IX, 1a. Martenne. de Ant. eccles. ritib. 1. III, 

с. 14. , 


1 Tillemout, 
Hist. VI, 
a3 5. 

* Leges no- 
vellæ. Cod. 
Th. VI. 
Suppl, 
p. in. 
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« Ferro accinctij dit-il, vexant sepultos et obliti Nu- 
it minis cœlô ac sideribus résidé ntis, cinerum conta - 
« gione pollulas sacris allaribus manus inferunt . » 
il accuse, comme on le voit , les prêtres de ce crime, 
et ordonne de dégrader et de bannir à perpétuité ceux 
qui seraient reconnus coupables, fussent-ils évêques, 
parce que le rang élevé du.coupable rend le crime plus 
grave. Quant aux laïquès, ceux qui portent un titre ho- 
norifique seront déclarés infâmes et l’on confisquera la 
moitié de leurs biens ; les autres citoyens seront punis 
du dernier supplice. La loi est terminée par ces paroles: 
a Innocenter viventibus gratniatio , pax sepultis !» 

Je ne terminerai pas ce que je dois dire sur la lé- 
gislation de ce temps sans noter un changement assez 
grave en apparence , qui fut opéré dans la législation 
religieuse de l’Occident. 

Les lois rendues dans l’Orient défendaient sous 
peine de mort les sacrifices ; ces lois furent insérées 
dans le Code Théodosien avec d’autres actes beaucoup 
moins sévères publiés en Occident. Aussitôt que la 
compilation de ce code fut achevée , Théodose II , par 
un édit du i5 février 438, déclara qu’à partir du 
I er janvier suivant il aurait autorité dans l’empire d’O- 
rient; en même temps il en adressa une copie à la cour 
impériale d’Occident, afin que de son coté elle lui 
donnât force de loi dans ses états. Le procès-verbal' 
de son approbation par le sénat de Rome et de sa promul- 
gation en 443 a été retrouvé et publié récemment *\ Il 

* Ce précieux document nous apprend que le sénat avait, dans ses délibé- 
rations, conservé les anciens usages païens. Ainsi, parmi toutes les exclama- 
tions à l'aide desquelles les sénateurs faisaient connaître leur vote , nous n’en 
apercevons pas qui aient rapport à la religion chrétienne ; car celles-ci Dtw 
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résulta de cette adoption que les païens d’Oçcident se 
trouvèrent en droit soumis aux peines prononcées 
contre leurs frères d’Asie. Le changement était donc sous 
le rapport légal très-grave ; mais ils s’en inquiétèrent 
peu et ils avaient raison , car nous n’apercevons pas 
la moindre trace d’actions judiciaires intentées dans 
cet empire contre les amis des idoles, tandis qu’en 
Orient les poursuites de ce genre étaient fréquentes 
et pleines d’acharnement*. Je devais indiquer cette 
inutile tentative du pouvoir politique, afin de mon- 
trer combien il est facile aux moeurs d’abroger les 
lois les plus importantes, afin aussi de constater l’im- 
possibilité ou se trouvaient les empereurs d’arriver, 
par le moyen des lois au but que le christianisme ne 
cessait de leur montrer. 

Jusqu’à présent on n’a tçouvé aucune inscription qui 
constate l’accomplissement de cérémonies païennes 
pendant la durée du règne de Valentinien III. Les 


'vos nobis dédit! Deus vos nobis serve t! pouvaient convenir à un païen. L’ac- 
clamation , Consulis oraculis ! dont le sens n’est pas très-clair, parait une for- 
mule païenne. V. p. n, i5. 

* Un philosophe païen de la ville d’Égès en Cilicie, nommé Isocasius, vint 
s’établir à Antioche. La considération dont il jouissait Féléva à la dignité de 
questeur. S’étant ensuite rendu à Constantinople, il fut accusé d’avoir sacrifié 
aux dieux et tramé des complots en faveur de l’idolâtrie qu’il voulait rétablir. 
L’empereur Léon le fit arrêter et conduire à Chalcédoine pour y être jugé 
par le gouverneur de la Bithynie. Le premier médecin de la cour, ami d’ Iso- 
casius , parla en sa faveur à Léon et obtint qu’il serait ramené à Constanti- 
nople pour être soumis an jugement du sénat et du préfet du prétoire. Le 
jour fixé pour le jugement étant arrivé, le sénat se réunit dans le Zcuxippe. 
Le peuple ravi de i’altitude noble et des réponses dii philosophe prit parti 
pour lui, l’arracha des mains des gardes et le porta à la grande église ou , 
chos e assez étrange , Isocasius fui instruit des principes du christianisme et 
reçut le baptême. L’empereur lui pardonna et le renvoya dans sa patrie. Ceci 
se passa en 467 . Zonaras, t. II, p. 49* Cedrenus, 1 . 1, p. 349* 



* Miscella- 
oea. p. 99. 
*P. 74a, 
n° 507. 
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hommes qui alors sacrifiaient nappar tenaient pis à 
cette classe élevée qui, dans le siècle préçédent, char-* 
geait le marbre de transmettre à là postérité le sou- 
venir de sa fastueuse piété; Les sacrifices , pendant le 
cinquième siècle, avaient lieu dans les villages, dans 
les campagnes, dans les lieux retirés , et de pauvres 
paysans ne songeaient guère à faire bruit de leur dé- 
votion. 

Cependant nous possédons une inscription qui, par 
son étendue, le caractère réligieux dont elle est revê- 
tue et l’époque où elle fut tracée , mérite plus qu’au- 
cune autre de fixer notre attention. Spon * et Fabretti 31 
l’ont publiée et commentée , mais sans faire remarquer 
l’importance qu’elle pouvait avoir. dans l’histoire des 
derniers moments du paganisme : 

R. FESTVS V.C. DR SE AD DEAM NORTIAM 
FESTVS M'Y SON I SVBOLES PROLESQVE AVIENI 
VNDE TVI LATICES TRAXERYNT CAESIA NOMEN 
NORTIA TE VENEROR LARE CRETUS YYLSINIENSI 
ROM AM HABITANS GEMINO PROCONSVLIS AYCTYS HONORE 
CARMINA MVLTA SERENS Y1TAM INSONS INTEGER AJSVYM 
CONIVGIO LAETUS PLACIDAE NVMEROQVE ^REQVENTI 
NATORVM EX V LT AN S VI VAX ET SPIRJTYS OLLIS 
CETERA COMFOSITA FATORVM LEGS TRÀHBNTVR 
SANCTO PATRI FILIVS PL A Cl DUS 
IBIS IN OPTATAS SEDES NAM IYPPITER AETHRAM 
PANDIT FESTE TIBI CANDIDVS YT YENIAS 
fAMQ VENIS TENDIT DEXTRAS CHORVS INDE DRORVM 
ET TOTO TIBI IAM PLAVDITVR ECCE POLO 


Cette inscription est composée de deux parties très- 
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distinctes. : -datas la première, Rufus Festus témoigne 
de sa dévotion pour la déesse Nortia, cite les honneurs 
qu’il a reçus pendant sa vie , parle de sa noblesse , de . 
son heureux mariage, etc.; dans la seconde, le fils de 
Festus fait l’apothéose de son père. 

-Quoiqu’il existe dans l’histoire de ce siècle plusieurs 
personnages du nom de Festus, .nous n’aurons aucune 
peine à détermina 1 celui dont il est ici question. 

R. Festus qui s’adresse à la déesse Nortia , t? est-à- 4 
dire à la Fortune, naquit à Yutnisium ( Bélsüna }, il 
était fils d’Àviènuset descendait de Musonius, il. avait 
été deux fois proconsul ; ainsi on ne doit pas le con- 
fondre avec le Rufus Festus , qui fut , il est vrai , 
gouverneur de Syrie et proconsul d’Asie sous Valen- 
tinien I er , et auquel nous sommes redevables de deux 
écrits historiques, puisque Àmmien Marcellin dit 1 que *xxix, ». 
ce dernier était né à Trente; 1 ! 

U existait vers l’an 4oo un poète latin nommé Rufus 
Festus Avienus, qûi traduisit \es Phénomènes d’Âratus, 
le Periegesis de Denys, et qui fit un.ç mptàtiop en vers 
de quarante-deux fables d’Ésope *. Or notre Festus 
déclare dans son épitaphe qu’il est prùlèj A vient; 
une pareille identité de noms suffît pour que nous 
regardions Festus cômtae le fils du poète Avienus. Or 
Avienus vivait au commencement du cinquième siècle, 
et Macrobe le fait, intervenir dans ses Saturpaies ; en 
admettant qu’il soit mort vers l’an 4 a 5" et que son fils. 


’ *H. Cfettegictér \ Dë «ftrte ét rtih Pterii Ariane , établit «Se déstihetiO» 
entre Ariamvkt ApMHus, et cherche k prouver què les quarante-deux fables 
sont l’ouvrage d’un Avianus qui vivait au troisième siècle ; mais Wernsdorff 
critique cette distinetiott que l’analogie du Style de des diverees compositions 
fait repousser. 
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Festus Lui ait survécu environ vingt ans , nous par- 
venons à ce résultat , que l’inscription citée doit 
avoir pour date une époque voisine du milieu du 
cinquième siècle. Ces noms de Placida et de Placidus , 
portés par l’épouse et par le 'fils de Festus indiquent 
assez que Placide Valentinien régnait alors , et que l’on 
prenait son prénom par. le même motif qui avait fait 
prendre dans te siècle précédent par tant de citoyèns 
celui de Flavius, 

Je ne regarde pas comme impossible de trouver 
quelques inscriptions païennes d’une date postérieure 
à la première moitié du cinquième siècle*; mais je ne 
crains pas d’annoncer que dans ces inscriptions le ca- 
ractère païen sera tellement voilé, que son existence 
pourra souvent être contestée, et qu’on le reconnaîtra 
moins aux véritables attributs païens qu’à l’exclu- 
sion de la forme chrétienne 1 *. D’ailleurs le seul culte, 

* Les éditeurs du recueil d’înscriptM)us de Marquant Gudi ènt inséré dans 
leur collection., p. ao, n° 5, une longue inscription de L’an.455 dans laquelle 
un Auguré nommé Pretextatus et un TrîbtiA Voluptuaîre appelé Fuscus, dé- 
clarent qu’ils se sont livrés à une foule d'actes publies de paganisme , tels que 
Taurobole , Çriobole , construction d autels; mais ce monument révèle son 
origine par plusieurs fautes grossières. 

Jë critiquerai également une inscription citée d’après Mtïratori et Maffei 
par M* Orelli , I, 336 , n° ai33, de laquelle il résulte qu’Anichis Açilius 
Aginatius Faustus , préfet de la ville, fit restaurer une statue de Minerve 
( simvlac&vm minkrvac ) brisée dans un incendie. Muratori croit que ce 
Faustus fut préfet en l’année 4*5; d’autres critiques pensent qu'il est ici 
question de Faustus, consul en 4&3; dans l’un et l’autte cas l’inscription doit 
être rejetée. En effet, si un particulier pouvait, en 4 a5 , restaurer une statue 
païenne, un préfet de la ville n’aurait pas osé le foire, ou s’il l’avait fait, il 
se serait gardé de le dire dans une pompeuse inscription. C’est donc à cause 
du titra de un. vbazv. vasi qui se Ut dans l'inscription que nous la repous- 
sons, et non pour le foit qu’elle mentionne. .... 

h Le père qui sur la tombe de ses enfonts traçait en 44* rinscription 
suivante : 
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celui de ; Mitbra.,.qui aurait pu, en vert» des* grfiqde 
popularité , empreindre son cachet sur lesmqqualents, 
cessa, sçlpn ; Van-Dale, d’exister vers cette époque 1 . 
Quant; à celui de la, Mère ' des dieux, saint Jeau-Çhry- 
sostôme en faisant abattre dans la Phrygie tous les 
(«mples.de cette ctéesse vers, l’aï» 4P 1 , lui avait porté 
uq coup mortel*. 

L’ancienne religion disparaît au milieu du désordre 
dans lequel l’Oceident est plongé. L’histoire concentre 
ses regards sur Attila qui à , lui seul remplit lascèue 
du monde,' et les faibles intérêts d’une religion se dé- 
battant contre , la mort ne sont pas dignes de fixer 
se» regards..- ■ 

Je. ne trouve' dans la vie d’Attila. qu’un seul fait 
■ ; . . •• . ••.•.. • '. 

Hœc tmel ur*a duos sesusedduparejrutrés . 

Quasuna hachais mersit acerba die, , , , 

. . ( Muratori , 1. 4o6 , n° a), 
était certainement païen. * * f 

L'inscription ». m. cor. kvttchiar trouvée & Aix en Provence# été,4i* 
M. Saint- Viocens (Menti sur V ancienne cité d* Aix, p. 18 ) , regardée comme 
païenne et attribuée au septième siècle. 

On a découvert en 1808 à limoges plusieurs inscriptions. Quatorze d’entre 
elles portaient 4e sigle D. M. , et quoiqu'elles ne continssent aucune invqca- 
tion plus particulière aux anciennes divinités, elles parurent à Millin être des 
inscriptions païennes et appartenir au cinquième ou au sixième siècle. L'in - 
scription suivante représente assez bien la forme employée par les païens 
de ce temps dans leurs inscriptions funéraires : . ( 

ARTIS GRAMATICKS 
. DOCTOR MORVMQ 
MAGIST1R 

. . , BLAI$IAHV8 RXTVRRX 

■ MVSARVM SEMPER AMTOR • 

HIC IACRT AETERNI * 

• DÎVWTVS XEltBRA SOPORE. * * > 

Millin, Lente à M. 1 Juge de Saint-Martin sur quelques iri script, décou - 
vertu À ZkmogeSéiParU, .«.• 

II. i5 


* De Sacr. 
Taur. p. 7 . 


* Produs. 
OratioXXl 
p. 568 /. 
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qui crirl rapport- au stejet dont nous bous occupons t je 
vais le mttitietinér. 

•Là religion dés Scythes •était simple : fts adonrieM 
Mare”' noe épéte rrue*en foncée dans la terre 1 . Ctesysnboleieug. 
L xxi, c. a. temps vénéré fut perdu. Un pâtre voyant «né «de «es 
gémisses blessée suivit la trace du sang , et ayant 
trouvé une épée dont la pointe sortait de terre , K 
vint la présenter à Attila. Oe •chef «'empressa de tirer 
parti de 'cette circonstance si - simple et fît répandre 
le bruit qtftl avait retrouvé l'ancienne épée scythriqgeç 
mais tomme il importait de frapper aussi bien l'esprit 
des Romams que celai de «es soldats , il appela cette 
épée le glaive de Mars, disant que ce dieu lui avait 
Concédé lé droit de •vk^oire : &er Martis 1 glkdtam po- 
* ,0 ™* 5 ia ' testatem sibi concessam esse bellorum *. Si le sou- 
venir de Mars n’avait pas encore été assez puissant 
pour remuer Pesprit des Romains , ‘certes AWïfa n’eût 
pas fait cet appel à une religion qui n’était pas la 
sienne. 

"Valentinien fut assassiné en 455. « ïl expia, dit 
>vi,a54. Tillenaont 3 , par l’épée le crime que son épée avait 
commis. Tl ensevelit avec loi la gloire de la «raison 
du grand Tbéodosc et de tout le nom romain dans 
i’Oooiile«t, dont l’empire se démembra de toutes parte 
après sa mort, jusqu’à ce qu’il périt entièrement pen 
d’années après. » 

L’ancien culte ayant transporté le siège de son in- 
fluence de Rome dans les provinces , je terminerai par 
quelques recherches sur leur état religieux le chapitre 
consacré au règne de Valent®»» II. 

Quoique les Gaules fussent soumises aux Francs 
esclaves de l’idolâtrie, ces provinces devenaient de plus 
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eu plus accessible# au* missionnaires 4 e la vérité. Les 
deux métropoles Arfeset Vienne sont les foyers d’où 
s’échappent les rayons de la civibsattou chrétienne qui 
éclairent peu à peu toute la Gaule .Narbonaise , .mais 
dans le nord, Trêves , ville très-opulente , naguère mé- 
tropole de toute la Gaule et siège, du prétoire, défend 
obsûnémeat.'la -cause de l’ancien culte. 

, Saint Hilaire, évêque d’Arles, bâtissait des églises, 
et pour les orner il prenait avec la permission du préfet 
les marbres et les autres ornements du théâtre, ravi.de 
dépouiller un lieu de désordre pour enrichir le temple 
du Seigneur *. Les statues païennes qui décoraient la * Tiliemoat, 
théatne furent brisées et enfouies sous les décombres. M xv,^m‘ 

fl y avait à Vienne, vers le milieu du cinquième siè- 
cle, un prêtre nommé Séveri ne, disait-on, dans l’Inde, 
qui avait .converti dans cette ville un grand nombre de 
païens et détruit un temple consacré à cent idoles, . 
sans doute un Panthéon*. ' M ,. P; * 3 - 

Choner, 

Rustique à Narbonne , Eucner a Lyon, Germain à p. 34. 
Auxerre , O rens cher les Voloes Arécomiques , 'Nama- 
cius et Eparçius dans l'Auvergne, répandaient avec 
ardeur les doctrines du christianisme. Leurs efforts 
montrent combien l’idolâtrie avait encore de partisans 
dans les provinces \ _ 

• Cœlius Sedulius, prêtre écossais qui vivait sous le règne de Valent mien, 
vers l'an 43o , parle en ces 'termes des idolâtres : 

Heu miseri qui fana colunt, qui corde sinistro 
Reiügiosa sibi sculpunt simuiachra, suumque 
Factorem fugiunt, et quœ ficere verentur ! 

Quis fur or est, quee tanta ani/nos démenti a ludit. 

Ut vojucrem , turpemque bovem , tortumque Araconem 0 
'Semihominewque canem supplex komo pronus adoret ? 

Àst alii solem, cœcatis mentibus acti 

i*. ’ 
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Ils avaient à lutter contre une corruption excessive. 
En pariant des habitants de l’Aquitaine et de la No- 
p. i5a. vempopulanie , Salvien dit 1 : Nusquam improbior vo- 
luptas y nusquam inquinatior* vita 9 nuèquam cor- 
ruptior disciplina . Cet écrivain ajoute que dans les 
Gaules la perversité ou rattachement au paganisme 
était en rapport avec l'opulence des villes ou la ri- 
* Id - chesse des pays 1 . Tout confirme la justesse de cette 
remarque. 

Ce qu'il dit sur Trêves fait connaître l'esprit qüi 
animait les grandes cités gauloises, autrefois colonies 
romaines. 

Augusta ïYevirorum avait par son importance et 
par ses richesses excité la cupidité des barbares ; 
ils l’assiégèrent et la prirëht quatre foifc. On peut lire 
dans Salvien les preuves d’abrutissement , car c'est le 

Affirmant rerum esse patrem, quia rite midetur 
Clara serenatis infundere lamina terris 

Et totum luslrare polum 

Hic laticem colit , iste Larem : sed jungere sacrés 
Non audent immica suis ne lite propinqua 
A ut rogus exiguas desiccet fortior undas , 

Aut validés ternies moriantur fontibus ignés. 

Arboreis alias ponit radicibus aras 
Institùitque dapes , et ramos flebilis orat 
Ut natos, charamque domum, dilcctaque rura 
Conjugiique fidem , famulas, censumque gubement 
Nonmtlli veuerantur olus, mollesque per hortos 
N umina sicca rigant , verique hac arte videntur 
Transplantatorum cultores esse deorum. 

Plara referre pudet , sanc toque in carminé longum. 

Jean satis humanis erroribus ad dit a monstre 
Risimus , aut taies potius deflevimus actes. 

* Bibl. Maxim. VI, p. 461 / 

On ne peut donc pas dire que l'idoUtrie fût éteinte en Occident , puisqu’un 
poète chrétien croyait encore devoir mettre en évidence ses vices et ses 
dangers. 
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mot, que les habitants donnèrent dans ces tristes mo- 
ments, et quelque dur que soit le langage de récri vain 
chrétien, nous devons y ajouter foi , car Salvien place 
ses accusations sous la sanction de ces mots ; Quod 
ipse vidi caque sustinui r . 

À peine forage était-il passé que les . Tréviriens 
demandèrent aux empereurs de leur rendre les jeux 
du cirque, comme une compensation suffisante de 
tous les maux qu’ils venaient de subir. Salvien leur 
reproche avec une vive éloquence cette, inconcevable 
folie , il leur demande où ils fieront célébrer les jeux , 
si ce sera sur les cendres et sur les ossements de leurs 
concitoyens.; il termine ainsi en s’adressant à Trêves * : 
Lugent cuncta et tu lœtus insuper illecebris flagitio- 
sissimis Deum provocas , et superstitionibus pessimis 
iram ejus irritas . Les païens vaincus sont partout les 
mêmes; les jeux, les festins et toutes les folies de la 
gentilité , voilà ce qu’à Trêves comme à Carthage ils 
demandent pour guérir leurs blessures. 

Remarquons que c’est l’aristocratie de Trêves {jpauci 
nobiles) qui découvrit ce remède si convenable aux 
maux de la ville. Dans les cités de province comme 
dans la capitale, la noblesse se trouve toujours placée 
en première ligne parmi les défenseurs des anciennes 
superstitions ; et l’on sait que celle des Gaules obte- 
nait par ses richesses, et surtout par son habileté dans 
le maniement des affaires publiques, la première place 
après l’aristocratie romaine*. 

a L’auteur de la Vie de saint Àraalor, évêque d’Auxerre au commencement 
du cinquième siècle, Acta Sanct. /. Mau. 1. 1, p. 53 , rapporte une anecdote 
que je ne dois pas négliger de faire connaître. Il y avait à Auxerre un païen 
nommé Héraclius, homme puissant et riche ( opibus copiosis opufentior ) , et 


139 , 14 a 


a i44. 



1 Constant, 
p. 1066. 


* Concil. 
Galliæ Col- 
lect. t. I, 
col. 563. 
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Les chefs de Fégfrse n’obteitaient pas en généra! 
beaucoup dPapptti du clergé de la Gaule. Saint Hilaire 
rencontrait dans ses rangs peu d’imitateurs die son zèle. 
Célestin ï" écrivant en l’année 4»S aux évêque» delà 
Narbonaise et de la Viennoise, septamt aveC n ne juste 
douleur de Pesprrit superstitieux dés prêtres gaulois et 
de l’ignorance des fidèles \ Les décrets rendus contre 
Pancien Culte étaient exécutés avec une extrême ité- 
gfigeiice; !ës idoles restaient debout et les sacrifices 
avaient toujours lieu publiquement. Pour faire cesser 
un état de choses si préjudiciable aux intérêts de la 
religion, lé deuxième concile d'Arles se déeida à dé- 
clarer coupable de sacrilège tout évêque dans le dio- 
cèse duquel les païens allumeraient des feux ou ado- 
reraient les arbres, les fontaines et les pierres*. Cette 
responsabilité imposée au* évêques était sans doute 
exorbitante, car il ne dépendait pas d’eux de chan- 
ger les mœurs des Gaulois et de* faire que ces peu- 
ples , dont la grossièreté: était si grande, devinssent 
tout-à-coup les ennemis déclarés de l’aueienue erreur ; 
mats il fallait cependant réveiller de leur torpeur cette 
foule d’évêqués insouciants qui laissaient dans leurs 
diocèses les débris du paganisme se raffermir. Quoique 

qui, qiioiqae frès-nîiaehé à l'ancien culte, périrai à sot» épousa Palladio d’em* 
hm&gttr le christianisme. Cette femme n’avait pas en changeant de religion 
abandonné ses habitudes païennes , et un joui* qu'elle devait prendre part à 
h communion des fidèles, elle se présenta dans l’égtfee parée de ses bijou* 
et couverte de vêtements magnifiques. Amator, simple diacre à cette époque, 
lui adressa de durs reproches et lui ordonna de sortir de l’Église. Palladio 
ulcérée résolut d’obtenir vengeance. Elle déchira sa robe, se meurtrit le visage 
et s’offrant en cet état aux regards de son mari , elle lui dit : « Voyez quel trai- 
« tement m'ont fait subir les diacres de l’église. » Héraclius Indigné se prépa- 
rait à punir Amator quand Dieu qui veillait sur le saint, dit le légendaire, 
frappa Héraclius de paralysie. 
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saint Bilaive se félicite d# voir chaque ]opr }*£ gentil» 
abandonner leurs fables impies et les,. autel? des dé-, 
mons% je crois que le» effort» des concile», dos. papes, * p. »o » <t 
et des évêques n obtinrent à cette époque que de, très- 
faiUes résultat*. 

A prévaloir caractérisé eu peu de utotsj le» vice» de 
l’église d’Espagne, $alviep , en suivant la, manche des, 
Vandale»* porte ses regards vers l’Afrique- Ou .est, 
étonné que son. indignation. trouve, pour flétrir le», 
vices, . des. IwitûtaqU de. cette provins, des expressions, 
nouvelle»., U nqus apprend quel la. déesse. Céleste était- 
encore adorée non seulement, par le», païens, ce qui 
luifetn^e naturel, mai» perdes chrétiens, quj„ après 
avoir sacrjfié .en sou hqnueur , ne. craignaient. pas. 
d’aller prendre part ajux cérémonies du culte chrétien.. 

Cette profanation devait être très-nritée ji Carthage» 
car il s’adresse à lui-même cette question : Qui s e/go 
illi idolo non initiatus , quis non a stirpe ipsa forsitem 
ac nativitate dévolus * ? Un autre écrivain de ce temps * p - tg 7- 
rapporte que dans une ville de la Mauritanie on avait 
trouvé des idoles cachées dans des cavernes 3 . Enfin *^1™°°'’ 
on célébrait encore pendant ïa* nuit des fêtes païennes *j 
nommées Nocturnes 4. P <i& 

J’ai assez parlé de l’Afrique et de l’empire que le 
polythéisme exerçait dans son sein pour qu’il me soit 
interdit de revenir sur ce sujet. Quiconque voudra se 
former une idée du degré de perversité auquel peut 
descendre la nature humaine devra lire le septième livre 
de l’ouvrage deSalvien. Ce livre, comme les sept autres, 
semble dicté par une vive irritation; l’auteur est im- 
puissant à conserver le calme qui lui est nécessaire 
comme ministre de la parole divine , et il s’abandonne 
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tout entier aux sentiments d’horreur que la corruption 
des néophytes lui fait éprouver; À travers ces éclats de 
1 ’ colère , on voit briller cette pensée, triste sans- doute 
mais : si vraie , et que seul entre tous les Pères de cette 
époque Salvien a eu le mérite de concevoir : c’est-à-dire 
que le christianisme était impuissant à sauver la société 
de sa ruine, et que la régénération de l’Europe devait 
être le résultat de Pinvasion de ces' peuplades toutes 
sauvages, presque toutes idolâtres , dont les flots cou- 
vraient déjà la plus grande partie de l’empire. Quand 7 
Salvien compare les Romains aux Vandales, aux 
Goths, aux Francs ou aux Huns, et qu’il les trouve 
inférieurs à ces barbares , il indiqué que la race ro- 
maine corrompue et dégradée a besoin, pour être 
rajeunie, de mêler son sang à celui de ces peuples 
vierges qiie le Nord précipite sur l’Occident. 
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CHAPITRE III. 

;Martyre de sainte Julie. 


Lors de la conquête de l’Afrique par les Vandales , . 
les plus nobles familles de ce pays furent réduites ën 
esclavage et* vendues comme des troupeaux de bés*. 
tiauxd Une jeune fille de Carthage nommée Julie * issue. 
d 7 utt sang illustre ^modèle de vertu et de: piété, eut je» 
sort réservé à ses pareilles : arraôhéeî, ides bîras de ms. 
parents, elle fut traînée par les barbares au marché et 
vendue à un négociant syrien nonkroé Eusèbe , homme* 
auquel l'humanité n’était pas étrangère et qui montrait , 
beaucoup d’attachement pour l’ancien culte. Conduite 
en Orient, Julie toucha son maître par une résignation 
et un courage que l’excès de son malheur aurait pu 
lui faire abandonner 1 . - M^ai?, ; 

Eusèbe voulant trafiquer dans les .Gaules , chargea p * l68 * 
un navire de marchandises précieuses, y monta avec 
plusieurs de ses esclaves et avec Julie, et fit voile pour 
Marseille. Arrivé à la hauteur de la Corse, il lui plut 
de toucher àii caip nord de cette île. L’ancre ayant été 
jetée , il descendit à terre , au moment même où un ■ 
certain Félix,, homme fort riche et le premier d’entre 
les nombreux païens de l’île a , immolait aux dieux un 


* Major inter turbas immolait ùum. Les Actes l’appellent Félix Saxo, et le 
P. Papenbrock explique ce dernier mot en disant que Saxo veut dire que 
Félix était gouverneur de Sagonia , ville importante de la Corse. Il est plus 
naturel de regarder ce mot comme un nom propre. 
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taureau avec toute la pompe des sacrifices et entouré 
d’une foule de païens des deux sexes. Eusèbe ravi de 
voir que l’on célébrait en ce lieu les rites de sa religion 
prit part avec toute sa suite -à cette cérémonie*. Julie 
resta seule dans le vaisseau et pendant que ses compa- 
gnons se livraient aux excès accoutumés en pareille 
circonstance, elle soupirait et demandait à Dieu de 
retirer ces malheureux do feue aveuglement 

Félix averti que : tout l’équêpagei n’asrtiit pas* .assisté à: 
la fâte r en demanda k» motif à Ensèbev « Pourquoi*. 
« htt (lit-il , tous ceux qui t'accompagnent ne sootriU 
«.pas venta» au sacrifice offert; à nos. dieux. ? J’eattead's, 
«dire qu’il y a dans, ton vaisseau une» jeune .fiUe qui 
«- tourne en ridicule nos cérémooKS. S EUsèbe ré- 
pondit ; a La jeune fille restée dan te vaisseau est. 
«.bonne i, sage , très-attentive à son devoir,, mai» elle, 
«est chrétienne , et, quelques efforts que j’aie faits, il. 
«.ne m’a pan été possible de la détacher de sa religion. 
<c Si sa. fidélité ne me ht rendait pas précieuse* elle re- 
« cevrait en cette occasion un châtiment sévères, » 

Félix demanda au marchand dtr lui vendre Julie ; 
ayant éprouvé un refus il reconnut à Ja rose. Eusèbe 
convié 1 un banquet splendide est cxeitéà hoire autre 
mesure; bientôt assoupi par l’irresæ , il s’endort. Alors 
Félix fait amener Julie et lui promet la. liberté si elle 
cousent à quitter sa religion. Cette sainte vierge do 
Jésus-Christ rejette avec* horreur une telle proposition. 
Félix passe de cette offre à des actes de violence* Julie 
est frappée de verges et tourmentée de mille manières , 
mais son courage ne faiblit pas; Félix s'abandonnant 

* ¥ idem rtores soerifichrum ibidem a P#g&ms bnpmdi, statim præeeps 
Eusebius cum suis omnibus , ad smrifk&nduM descendit. Mt ^ d. 
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st«t fiireor f ordonne qâfoilc soit Cfttéifiée et -Jolie rend 
l’âme en protestant de «a confiance en Dien <p»i lui 
tiendra compte d’âne vie passée tout entière dans les 
larmes et dans les tourments. Cet événement dut avoir 
lût» entre les années 44° «* 44& L’église a placé Jolie 
aa nombre des mnrfyr», et ele honore- ses vertus et 
son com-age le aa m»b 

Les hagiograpfces admettant l’authenticité des atetes 
de la passion de sainte Jatte'; en effet' ils ont été ré*- 1 
digé? vers l’année 55o>, et' peuvent, pht* edriséquCntj 
être regardés comme l'œuvre dès- contemporains “. • 

Il ne fetrt pas conclure de ce fait isolé qUe partout 1 
le paganisme respirait la vengeance et qo’ü rêvât en- 
core le retour des supplices; cependant il est difficile 
d'expliquer k situation <f esprit d’un homme qui , skf 
milieu dn cinquième siècle, profite de fimpunité as- 
surée par le désordre public, pour rendre une pauvre 
jeune fille victime de son fanatisme. Il y avait encore k 
cette époque un nombre très-considérable de païens 
dans Pempire d’occident, mais ifs vivaient isolés les 
uns des autres et sans obéir à une inspiration com- 
mune. La ruine de Home avait détruit l'apparence 
<f unité qui autrefois existait dans l’ancien culte, ef 
l’on peut dire qu'après ce grand 1 événement il y eut des 

* Le P. Ptyentoock * contesté leur authenticité-, mai* sur tua seul motif, 
savoir qu'il n'existait plus de païens en Corse à l'époque indiquée par le 
martyre de sainte Julie. Cette objection est détruite par les lettres du pape 
•HDt Grégoire, qns nous apprennent qae Hdslàrie n'était pas encore dé- 
truite dans la Corse au sixième siècle. Papenbrock croit que la mort de Julie 
eut lieu au sixième ou septième siècle, et qu'elle fut l'œuvre non des païens A 
mai s des Vamfeles ou dt» Sarrazins. On ne peut admettre eette opinion* sans 
rejeter tout ce qui, dans les ides, se rapporte au sacrifiée païen célébré 
par Félix. Est-il permis de morceler ainsi un récit pour en admettre une 
partie et pour rejeter l'autre? A&a, fà» p. 167. 
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païens mais plus de religion païenne. Dès lors chaque 
partisan des idoles ne fut plus dirigé que par ses pro- 
pres idées et par ses habitudes. Eu général l’indifférence, 
la haine du changement , une sorte de paresse d’esprit 
semblent avoir retenu sous les bannières des faux, dieux, 
beaucoup de Romains. Des passions plus fortes agis-, 
saient sur l’esprit de quelques autres , et ceux-là pou- 
vaient bien comme Félix profiter d’une occasion .favo- 
rable, pour venger sur quelques chrétiens isolés les 
attentats commis contre lepr religion. La mort de Julit 
n’en doit pas moins .être regardée comme ün fait ex- 
ceptionnel qui prouve plutôt la cruauté insensée d’un 
homme qu$ l’esprit frénétique d’ün parti. . . 

Nous avons jsuivi avec attention les mouvements dn 
vers de l’ancien culte pendant les trente années du 
règne de Placide Valentinien , et nous pouvons préciser 
sa position à cette époque. L’agrégation païenne est 
dissoute, Rome n’est plus la tête de la superstition f 
le Capitole ne rappelle aux Romains que leur honte 
et leur misère , l’esprit païen déserte la ville éternelle 
et se transporte dans les provinces, où l’ignorance lui 
prçmet encore un règne de longue durée, il renonce 
à toutes les grandes pensées qui autrefois avaient sou- 
tenu et ennobli son existence , il déchire ses lettres de 
noblesse, et se rabaisse afin de pouvoir être compris 
par les populations grossières , ignorantes , sauvages , 
au sein desquelles il se résigne à vivre déchu, avili, 
digne de pitié sinon de mépris. Il trouvera cependant 
encore les moyens de nuire à là propagation et à l’af- 
fermissement des doctrines chrétiennes : Inquietare 

> Saiiust. victoriam suprema victis solatia *. 

Jugurth. 
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CHAPITRE IV. 


Merobaudis. 


P^n1>ant toüt le quatrième siècle, les païens regar- 
dèrent comme une . chose utile de mettre dans leurs 
discours et- dans leurs (écrits de la réserve et de feindre 
même ^ignorance dès progrès du christianisme; après 
la ruiiÿe de» tettiplés, après la prise de Rome, cette 
politique n’avait plus aucun sens ; Pà-propos de cette 
comédie était passé et ils pouvaient parler à cœur ou- 
vert : c’est ce qu ? ils firent. . 

Si les cloîtres du moyen âge n’avaient pas exerce 
une censure implacable sur les écrits dirigés contre 
le christianisme , les preuves lie manqueraient pas 
pour montrer combien, à cette époque, les sentiments 
païens. s’exhalaient avec violence. Le hasard a fait re- 
trouver, dans ces dernières années, les lambeaux d’un 
ouvrage de Merobaudis , où ce digne émule sinon 
d’Eunape et de Zosime , au moins d’Ammien, et de 
Rutilius, revêt des ornements de la poésie les antipa- 
thies et les haines païennes. Te vais rendre compte de 
ces fragments de poème , car rien de ce qui a rapport 
aux idées des païens d’Occident ne doit nous rester 
étranger. 

Flavius Merobaudis avait servi avec distinction en Es- 
pagne sous le règne de Placide Valentinien. Nous n’avons 
pas à nous occuper de ses succès militaires , il en obtint 
d’autres qui doivent seuls fixer notre attention : il était 
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poète, et en l’année 435 sa statue fut placée dans le 
forum de Trajan; honneur très-grand, mais que les 
écrivains païens briguaient seuls. La base de cette 
statue était ornée' d’une langue inscription en forme 
de panégyrique. On y lit, par exemple : ldeo illi 
cessit in prœmium non verbena vilis , nec otiosa 
hedera , honor capitis Heliconius , sed imago œre 
» Niebuhr. formata, quo mri&xempU viras, reu in oastrif pro- 
■gSJ- batoe, rpv optitpos vatum, adtiquitas honor abat J . 

P . vu. Avant que Niebuhr eût publié quelques fragments des 
poésies de Mm>baudÎ6 , on était <nédtût à mentionner 
cet écrivain dans le «catalogue des au teurs du cinquième 
siècle, sans pouvoir porter sur soin mérite et sur la 
nature de ses écrits. aucun jugement. On. le disait «a 
poète célèbre , parce que ses CAtttetüpprains l’avaient 
ainsi qualifié : aujourd’hui on Je -donnai* d’une manière 
•MU peu {dus précises 

JVtérabaude« homme puissant., clariasuMe, général 
des troupes nouu«oes<en£q>agne, gendre de eet Aatu- 
riusqui fat eousuj etpatriee, Mérobaude était païen*, 

•Niebukr, étonné de -trouver dans les .tauvres de JSféro^aiide une élégie 
sur le l>aptême du fils d’Aëtius , fait les observations suivantes : « I9eque illis 
m S mpeMior qmm de Vfirtsticma: rçUgiottis mjrsterffs pic cahere videfttr. 9feré- 
«Mfktw meApt.4<m»lk V et VL, gen&epj *t*b Jqgum sevenU# 

«* prise am fidem viç timide profitâmes , jperpaucis furiosis eocceptis , gui edjo 
« suo nsque ad capitis periculum indùîgerent , ita coûte de rebus nostrœ réfi- 
vjrôâr ioqtd, ut ■„ <pùd va re smsefmt i agve dlgnàtcatur c atlqm id mqm 
«ut dubitation ,sit ctÿus religion** fiuait Procqpius (p. jriu). » Ce système 
nous conduirait à attribuer à Claudien le Carmen Paschale qu’oa joint ordi- 
nairement à ses œuvres, et à Âusone les louanges de J.-C. qui' se i rouvert 
placées dm scs fjÿMutvifles (p, - 97 )., eeqie leasommeotatetm ne font 
plus depuis long-temps.. Il me parait naturel d'admettre -que les copistes ont 
travaillé sur le texte de Mérobaude , comme ils l’avaient fait sur les poésie 
d* Ausone -et de Claudien. 

JSiebMhr m forme,, à mon nuis, •une idée 'peut-être ewgérée dos dfngrts 
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ut tcef moeiQpiâ suffît pour prouver que letf fais tfeurlu*- 
siort në recevaient pæ plus d esécutton bous ce règne 
que stoim hz precedent, Mërobaude semble, «voir pro- 
clamé "hautement ses affectif» tel ses regrets, lï donna 
pudiquement cours à «es larmes; et cette piété païenne 
qui dâdta ses poésies causa sans doute leur perte. Les 
copistes du moyen âge essayèrent de purifier ses écrite, 
en plaçant au milieu d’eux quelques poésies chrétien^ 
nés:; mécontents sans doute de l’efifet produit par un 
contraste qui «résidait l’afeératitei trop visible, il$ pansè- 
rent la plume sur tous les écrite dw poêle païen 2 l%rt mo- 
derne a pu seul en faire revivre une très-faible partie. 

Cherchons à donner une idée' non du talent mais 
des opinions religieuses de Mérobaude. 

Dans le Carmen IV 1 , le poète célèbre la naissance 
du fik d’ÀëJtîua : \ 

Félix Ûisttitit'j adtulitque partum 
- Luointr **Htm ? fftitertètit wi&rari 
Ut spebus timidis diu negatw. 

Et civis dominée futurus urbi , 

Matalem àbdregwm Quittai 
Et primas Laid donnai wderess 
Proies Mania , Mmtéos Ponates 


Peut-on .méconnaître l'influence de l’esprit païen 

que couraient les «païens ^n*Oec*dcrit pendant le cinquième et le sixième 
siècle. Il parle de peine «de mure; cependant noos moi» passe en revue 
toutes les lois proclamées eoutre llexercmeputUc du coke païen, en avons- 
nous trouvé une seule qui^perl&t cette terrible sanction? A la vérité, les lois 
pénales de l'Orient furent. déclarées exécutoires en Occident; mais les mœurs 
opposèrent toujours une barrière à la naturalisation de ces lois étrangères , 
et certes l'insolence des païens d'Afrique proteste assez baul contre l’espèce 
de terreur que Niebubr ptfftte aux païens d'occident. 


»P. 
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dans œ culte de Home et dans ces. épithètes <jtti au- 
raient paru impiès à un chrétien ? ! .• • •. •- ' 

• Mérobaude semble avoir été pour Aëtîus œ que 
Oaudien fut pour Stilieon. Il composa un poème ea 
l’honneur de ee second et « inutile vainqueur des bar» 
bafes , qui périt de lia main «du prince qu’il avait sauvé, 
.sort réservé à tous ceux qui alors rendaient de- trop 
-grands! services à leur patrie. 

Le poënte de Mérobaude commence par une magni- 
üque peinture, de U . paix dont l’empire était censé 
1 p. n. jouir sous . l’administratioU d’Aëtius* : 

Ipse pater Mavors , Latii Jalalis origo 9 - 
Festa ducis soçii trucibus non inpedit armis. 

Tela Deiy cüttusqiié silent; etc .... 

» . • \ . i,- . ■ > 

Une divinité, sans doute la Discorde, s’indigne, 
selon l’usage des poèmes épiques,. de cette félicité du 
genre humain; elle va trouver Bellone, la reveille et 
• P. 14. l u i adresse ce discours : 

Quis miseros , Germana , tibi mpor obrtdt artus 
Face sub immensa? quoniam tua peetora ... 

Mersit iniqua q aies y inopes tua cldssiûa..,. 

Indue mortales habitus y tege casside vultus : 

Çrge traces in beüa globoSy Scythicasque pkaretras 
Egerat ignotis Tanais bacchatus in oris. 

Æ ratas prosterne domus , et operta metallis 
Culmina , quœ toto Latii conspexùnus orbe. 

Una omnts in tela ruant : gravis ardeat auro 
Balteus : auratœ circumdent tela faretrce : 

Aurea crispatis insidat lamna lupatis : 

J hcludant' gemmas chalybem ; ferroque micantes 
Fulgens aura Us facibus lux indual entes ♦ 
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Mœfihct nulla tuôs valeant arcerç furores : 

Rùma, igsique tremant jurialia murmura rege *. 

Tum superos terris atque hospita nu mina peliez 
. Romanos ppputare deos , et nuHus in aris 
Vestasu exùtatôc fotus strue palleat ignis . 

4iit irtstructa dolis pàlatia celsa subïbo ; 

Major um more $ , et pectora prisca fugabo 
Funditus ; atque si/nul , nullo discrimine rerum z 
Spernantur fortes , nec sit revcrentia justis . 

Attica negiecto pereat facundia Phœbo ; 

Indignis contingat honos et pondéra rerum 
Non virtus , sed'casas agat , tristisque eupido: 

Pectoribus servi demens furor œstuetauri : 

Omniaque hœc sine mente Jovis , sine numine summo. 

Ici se trouve une lacune de plus de cent vers. 

Le poète 'représente ensuite les Romains qui, voyant 
leurs affaires désespérées, tournent les yeux vers Aë- 
tius, comme vers le seul général capable de sauver 
l’empire. 

Voici donc un poète éminent par son talent, par 
sa gloire et par le rang qu’il occupe dans l’état, qui 
ne craint pas d’attribuer tous les maux de la patrie à 
l’abandon du culte des dieux. Symmaque annonce que 
la ruine de l’empire suivra de près celle des autels du 
paganisme; Mérobaude, alors que cette ruine est con- 
sommée, regarde 1a source des malheurs publics comme 
assez évidente pour pouvoir en faire un thème poéti- 
que. Mais le chantre d’Aëtius va bien plus loin que le 
vieux pontife; car, il ne faut pas s’y tromper, cette 
déesse qui vient reveiller Bellone assoupie n’est autre 
que le christianisme; et quand le poète l’appelle cru - 
deliç EnjOy il dissimule sous un voile injurieux ce 
qu’il n’ose pas dire tautement. 

II. 16 
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Si la Discorde ne représente point ici. là Religion 
chrétienne , pourquoi le poète lui fait-il dire ; 

Tum superos terris atque hospita numina ' pelle : 

Palatia celsa subibo > 

Majorum mores et pectora prisca fugabo t 

Funditus ? 

Les menaces contre le culte de Vesta et contre celui 
d’Apollon ne seraient pas convenablement placées dans 
la bouche d’une divinité de l’Olympe. Comment la 
Discorde proposerait-elle à Bellone d’éteindre le feu 
de Vesta , et d’abolir ce qu’elle nomme facundia at - 
tica ? Cette divinité ennemie du repos des humains, 
qui attise avec tant de soin la vengeance et la haine , 
n’est autre, quel que soit le nom que le poète lui ait 
donné, que le christianisme. Le païen, détracteur obligé 
des époques chrétiennes , se révèle tout entier dans les 
deux vers suivants : 

Indignis continuât honos et pondéra refum 

Non virtus , sed casas agat , tristisque cupido. 

Quelle cause produira cette corruption générale? 

Omniaque hœc sine mente Jovis, sine numine summo. 

Je ne crois donc pas que l’on puissfe douter des senti- 
ments du poète apologiste d’Aëtius. il savait que beau- 
coup de citoyens nourrissaient des regrets pour le 
culte des anciens dieux, et regardaient lé christianisifte 
comme le principe de tous les maux dont l’empire était 
accablé; il voulut faire battre encore une fois le cœur 
de tous ces partisans de l’erreur passée, et traduisit eh 
beaux vers leurs vieilles passions et leui* douleur. Plus 
courageux que Claudien , parce qu’il vivait dans üi) 


j 
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temps où les païens n’avaient pas besoin de garder des 
ménagements, il couvrit la religion qu’il attaquait 
d’un nuage si léger que personne dans l’empire ne dut 
se méprendre sur ses véritables intentions. L’opinion 
païenne avait encore alors quelque poids, car Méro- 
baude vit, comme le chantre de Stilicon, sa statue 
se dresser dans le forum de Trajan : c’était le seul hon- 
neur que le paganisme pouvait promettre aux poètes 
qui consentaient à défendre sa cause. 
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CHAPITRE UNIQUE. 

Dernière tentative de» pafens. 


Les événements se pressent avec une si grande ra- 
pidité que je me bornerai à les mentionner. 

Valentinien III est assassiné par un sénateur nommé 
Maxime, dont il avait déshonoré Tépouse. Maxime 
prend malgré elle en mariage Eudoxie, veuve de Va- 
lentinien. Celle-ci indignée de cet outrage cherche à se 
venger et appelle les Vandales au sein de l’Italie. Leur 
chef Genséric s’empare de Rome et la livre au pillage 
durant quatorze jours. Il dépouille le temple de Ju- 
piter Capitolin de ses derniers ornements et de la 
moitié de sa toiture , qui était de bronze doré et passait 
pour un ouvrage d’une grande magnificence 1 . Un 
nombre considérable de statues, vers lesquelles les 
païens dirigeaient secrètement leurs prières, sont em- 
barquées pour l’Afrique, mais une tempête fait périr 
ce précieux butin. Il n’y avait plus nulle part sur la 
terre de sûreté pour les dieux. 

Àvitus, nommé empereur par les Visigoths, est dé* 
gradé par le sénat à l’instigation d’un barbare nommé 


* Procop. 
de Bello 
Vandalico. 
1 , 5 . 
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Hengel. 
p. 3 a. 
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vi , 339. 
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•Riçijner, qui fait couronner Majorien, ancien com- 
pagnon d’armes d’Aëtius; mais il s’en dégoûte promp- 
tement et le remplace par Libius Sévère. 

Majorien ^vait pu plupiçurs çqmpétitpurs : l’un 
d’eux fixera notre attention. 

Au milieu de ce désordre universel tout était permis : 
les vœux les plus insensés avaient une chance de suc- 
cès. Il n’est donc pas surprenant qne les païens aient 
profité du tumulte pour essayer de replacer sur le trône 
et ensuite au sein de la société leur religion proscrite. 
Un peu avant la qiort d’Àvitus , de jeunes nobles 
conspirèrent sous la direction d’un vieillard nommé 
Pæonius, pour porter à l’empire Marcellinus, général 
distingué et partisan du paganisme 1 *. Nous ne con- 
naissons aucune particularité de cptte entreprise qui 
échoua. Marcellinus se rendit plus ftrd indépendant 
en Dalmatie; personne q’osa entreprendre de l’aller 
combattre. Je puis cloqc dire qu’il y eut alors, c’est-à- 
dire eq 46a , une province de l’empire ofr le culte an- 
cien fut;rép)blj; car un prince qni avait dans ce temps 
le courage d’êtrq païen devait t avoir celui de le pa- 
raître. Je 1 regrette de ne ppuvoir rieq ajouter dç plus. 

A la mort de Sévère, J’Occident resta environ deux 
années sans çmpereur-: 1 $ patrice Ricimer ep tenait 
liep. (Cependant l’Italip réclamait un souverain; on lui 
açporda Anttyemius , fils de Procope. et parent,. disait- 
on, de l'empereur Julien 9 . Sidonius Apollinaris loue 

; * Sidonius (tarie do Pfeonius eu tes ternes : « Çieu que de capeutedo 
• diademate conjuratio JUarceltian a coqueretur, noMium juventuti signiferum 
« sesein faction* prœbuerat. L. I, ep. u. Suidas, qui fait de ce personnage 
to plus grands éloges, dit qu'il était très-versé dans la science divinatoire, 
^ U, g. £9$*. 
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avec effusion cet empereur , et l’histoire paraît .confir- 
mer le panégyrique du poète. Il est un point fort im- 
portant dans la vie de ce prince qu’il faut examiner, 
car c’est le seul qui se rattache au sujet que je traité. 

Autbèmius était-il païen ? Fut-il porté au trône par 
une conspiration des partisans de l’ancienne religion ? ' 

Telles sont les deux questions auxquelles je vais ré- 
pondre. 

L’opinion qui voit dans Anthemius un adorateur des 
faux dieux ne s’appuie que sur un seul témoignage, 
celui fourni par Damascius qui vivait un siècle après 
Anthemius*, et encore ne connaissons-nous les faits 
rapportés par Damascius que d’après l’extrait fort suc- 
cincf que nous en a transmis Fhotius. 

Damascius affirmait qu’Anthème était païen ( jXXuvrf- 
ftcpoc ) 1 , qu’il avait formé avec un nommé Sévère , et ’ 
à. la suite de plusieurs conseils secrets, le projet de ré- 
tablir l’ancien culte : Photius n’ajoute rien de plus. 

Les historiens ecclésiastiques de l’époque moderne 
ont rejeté complètement l’assertion de Damascius, se 
fondant autant sur l’aspect général du règne d’Anthe- 
mius que sur le silence des écrivains contemporains. 

Fleury ne fait même pas allusion aux desseins pré- 
sumés d’Anthemius. Tillemont les repousse avec plus 
de force qu’aucun historien : « Pour le reste, dit-il a , * vi, 343. 
« de ce qu’ajoute Damasce , ce serait une injuste té- 
« médité de le croire sur la parole d’un Seul païen , et 
« il nous suffit qu’il n’en paraisse rien du tout dans sidon!** 
« la vie d’Anthènie. « Le P. Sirmond 3 , Le Beau 4 et 4 P; 

P* • 

a Tillemont, en parlant des événements de l’année 467, appelle cependant 
Damascius un écrivain païen de ce temps-là. VI > 342. 



1 T. VI t 
P* 4 x 9« 


* Études. 
Hist. t. N, 
p. a33. 
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plusieurs écrivains du même temps partagent cette 
opinion. 

Au contraire des historiens plus récents admettent 
presque sans discussion le fait reproché à Anthemius. 

« L’indifférence ou la faveur d’Ànthemius, dit Gib- 
et bon 1 , ranimait jusqu’à l’espoir du faible reste des 
« païens.» 

«Anthemius, dit M. de Chateaubriand 2 , donna 
« une dernière palpitation au cœur des vieux belle- 
u nistes : il inclinait aux idoles. » 

On ne peut détruire l’incertitude causée par des 
opinions aussi divergentes qu’en recherchant si les cir- 
constances du règne d’Anthemius s’opposent en effet 
à ce que ce prince soit regardé comme ayant été par- 4 
tisan du paganisme : quand les documents précis vien- 
nent à manquer , l’historien doit recourir à l’esprit 
général d’une époque pour apprécier la probabilité de* 
certains faits. 

L’idée que nous devons nous former du caractère des 
païens , de leurs espérances et de leur nombre au mi- 4 
lieu du cinquième siècle rend au moins vraisemblable 
quelque tentative de leur part en faveur de l’ancien' 
culte. Tant de regrets comprimés r de si grands inté- 
rêts foulés aux pieds, des mœurs puissantes contra- 
riées dans leur direction , des opinions philosophiques 
anti-chrétiennes que l’Orient s’efforçait d’acclimater 
dans l’Occident, devaient tôt ou tard faire effort pour 
venger de longues et cruelles injures. L’église affaiblie 
par ses divisions, ia corruption générale des mœurs et les 
révolutions continuelles de l’ordre politique, semblait 
avoir abandonné à d’autres mains la direction de la 
société. 
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La conjuration de la jeunesse romaine en faveur de 
Marcellin prouve que le parti païen d’Occident ne s’a- 
gitait pas moins que celui d’Orient. Ils différaient sans 
doute sur la manière de considérer le paganisme; 
mais l’un et l’autre nourrissaient, dans un temps où 
tout était possible, l’espérance de le replacer sur le 
trône : une tentative pour arriver à ce but ne peut 
donc pas surprendre. 

Le sénat était à la tête de ceux qui demandèrent à 
Léon , empereur d’Orient, qu’on leur donnât Anthe- >sidonîu« 
mius pour souverain 1 : si le paganisme comptait en- c *£ D ^ n 1 
core quelques amis puissants , ne devaient-ils pas se 
trouver dans le sénat ? 

Avec qui Anthemius déclaré auguste par Léon se 
présente-t-il en Italie? Avec ce Marcellin que son atta- 
chement pour le paganisme nous a fait connaître, et 
avec un hérétique. macédonien, nommé Philothée, qui 
prétendait introduire dans Rome la tolérance des cultes.- 
Étrange cortège pour un prince sincèrement dévoué au 
christianisme ! 

Damascius nous apprend qu’ Anthemius avait com- 
ploté avec Sévère le rétablissement de Yexécrable 
religion païenne. Ce confident était un philosophe 
d’Alexandrie, homme fort savant mais bizarre, et 
qui vivait au milieu des livres et des rêveurs de tous' 
les pays; enfin il était néoplatonicien , c’est-à-dire ipll<ï|iuj 
très-peu propre à conduire les .affaires publiques 1 , p.1041. 
Cependant Anthemius ne craignit pas de le nommer 
consul en 470, et puis après patrice. Comment expli- 
quer une élévation si peu naturelle et si rapide , si ce 
n’est en disant que Sévère et Anthemius étaient unis 
par les liens d’une étroite amitié? Pouvons- nous 
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concevoir l’existence de pareils sentiments chez des 
hommes qui n’eussent pas mis en commun leurs pen- 
sées religieuses ? Les opinions de Sévère semblent si 
étranges , si peu concordantes avec les idées reçues , 
qu’il fallait nécessairement en être le partisan pour 
s’avouer à la face de l’empire le protecteur et l’ami 
de l’homme qui les répandait avec une si grande per- 
sistance. 

Photius aurait contredit ouvertement l’assertion 
de Damascius s’il l’avait crue mal fondée; or, après 
avoir parlé de la conjuration païenne d’Ânthemius et 
de Sévère, ii dit quelques mots de celle tramée en 
Orient par Léonce et par Pamprepius , et dont le but 
»p. io5o. fut semblable; il termine ainsi 1 : « Je n’ai pas d’em- 
« pressement à avancer un fait dont la vérité est 
« douteuse , et dont le souvenir petit exciter les pas- 
sions \ » Ce n*est pas en ces termes que l’on combat 
une erreur palpable ou un mensonge évident, et les 
ménagements de Photius semblent plutôt indiquer 
qu’il veut dissimuler des faits dont le souvenir irritait 
encore les esprits. 

On possède un large médaillon d’Anthemius , qui 
porte au revers la figure d’Hercule vainqueur du lion 
*Num?s lt deNémée ab . Le retour, même accidentel, des sym- 
impp. iii, boles païens sur les monnaies est un fait remar- 
6 * 9 ’ quable , car ils en avaient été exclus à une époque ou 
. on les tolérait encore sur les monuments publics. 

0 Oùx £tfcl irpoôupo; irpxqjAx Xtqtw , xxt d£v)Xov tic £Xio6etav, xxl irpo'xsipov 
tic 9lXXtt6XfoQ|JW>0UVY)V. 

h Voici la description de ce médaillon contçrniate donnée par M. Mionnet 

(II, 336) os. heraclios. Hercuk au, 4ebout, la main droite sur sa 

massue et portant sur la gauche un enfant assis sur la dépouille du lion et 
qui lui tend les bras ; à l’exergue ahdrza. 
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. Si je me décide, à regarder comme suffisamment 
prouvé Je dessein d’Anthemius , je iq’abstiëndrai d’en 
tirer des conclusions exagérées. Il me serait facile de 
traqer d’imagination un tableau curieux. Je montrerai? 
les païeps rouvrant leurs temples , faisant coula* le saiig 
des génisses autour des autels de Jupiter, et se ven- 
geant sur les chrétiens d’une oppression supportée 
avep une faqsse résignation. Dans 'qn. pareil tableau , 
il fgut le dire , tous les traits seraient miens, câr 
l’histoire ne m’en aurait pas fourni l’esquisse. An- 
tbemius ne fut point un partisan avoué des idqles , i) 
ne chercha pas à continuer le rôle jopé par Julien, 
par Eugène ou par. Attale; mais les faits précédemment 
cités autorisent à penser que pendant son séjour eh 
Orient il avait eu dos relations arec les païens et qu’il 
leur donna de légitimes espérances. Pourquoi ne fu- 
rent-elles pas réalisées? c’est ce que le silence dés 
historiens ne nous permet pas de dire. 

Il est curieux de voir le polythéisme oriental venant 
au secours de son frère d’Occident ét lui envoyant un 
empereur regardé commë favorable à leurs communs 
intérêts. Naguère le polythéisme occidental puisait ses 
principes de vie à Rome, aujourd’hui il tourne ses re- 
gards vers d’autres contrées, et demande sècours à 
cette philosophie grecque dont les présents lui avaient 
été si funestes , et qui en présence du christianisme 
vainqueur ne pouvait pas lui refuser son appui. 

En -admettant qu’Anthemiùs fut un adepte des néo- 
platoniciens , on concevra facilement que placé à la 
tête de l’empiée d’Occident, il dut reconnaître ayéc 
promptitude l’impossibilité oit il serait de favoriser 
dans ses états une religion alliée désormais à des 
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doctrines philosophiques étrangères à l’Occident, ou 
qui y étaient jugées avec une extrême défaveur. 
Ranimer l’ancien paganisme politique n’était plus 
possible, acclimater en Italie le paganisme de Por- 
phyre , de Jamblique et de Proclus le semblait moins 
encore. 

Il existait des païens en Occident ; ils avaient leurs 
autels, leurs temples et leurs pontifes, ils sacrifiaient 
et sans en faire mystère; mais ils appartenaient en 
majeure partie à la classe villageoise; aucune idée 
politique ou même religieuse ne les préoccupait, ils 
obéissaient simplement à la coutume, et leur foi païenne 
devait opposer peu de résistance à la propagation des 
lumières d^ l’Évangile. Nous devons cependant consta- 
ter letat de ce genre de paganisme , non qu’il oc- 
cupe une grande place dans l’histoire de la religion des 
Romains , mais parce que sa longévité tenace donne 
la‘ certitude d’un fait souvent proclamé par nous dans 
Cet ouvrage, savoir, que le paganisme a joui jusqu’à son 
dernier soupir de la pliis entière liberté en Occident. 

Il est inutile de' songer à établir d’une manière précise 
la situation du paganisme dans les diverses localités de 
l’Italie ou de toute autre province de l’empire d’Oc- 
ddent. Quand l’abondance des matériaux permettrait 
d’entreprendre ces recherches minutieuses , on en serait 
détourné par la considération que tous les faits ré- 
cueillis se ressembleraient beaucoup entre eux, car la 
différence des mœurs et dii langage n’influait pas assez 
fortement sur les débris de l’ancien culte, pour leur 
imprimer un caractère varié selon les lieux. Connais- 
sant la situation du paganisme dans une localité, on 
peut eu conclure son état dans toute la province et 
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arriver ainsi à des résultats généraux après avoir 
pris pour point de départ des faits particuliers. Je vais 
suivre cette méthode ; elle est indiquée autant par la 
disette de documents que par la nature même de cet 
ouvrage. 

La ville de Turin ( Augusta Taurinorum ) et son 
diocèse vont pour quelques instants fixer notre at- 
tention. 

L’établissement d’une colonie à Turin avait eu pour 
effet de donner à la prospérité de cette cité de 
grands développements et d’y enraciner les mœurs et 
les croyances de la mère patrie. Turin éleva une co-. 
tonne à l’empereur Julien x , et cette protestation païenne 
n’est pas du nombre de celles qui doivent passer in- 
aperçues. 

Vers le milieu du cinquième siècle saint Maxime était 
évêque de Turin. Les sermons , les homélies et les traités 
qu’il a laissés proclament son zèle infatigable à com- 
battre les erreurs, les pratiques superstitieuses et la 
corruption transmises par l’ancien culte aux partisans 
du nouveau , autant que son habileté à continuer l’an- 
cien débat entre les deux religions. Ceux de ses écrits 
qui ont rapport au paganisme se divisent donc en deux 
classes : i° écrits contre les païens ; a° écrits contre 
les mauvais chrétiens. Je vais suivre cette division dans 
l’examen des ouvrages de saint Maxime. 

L’évêque de Turin publia un traité Contra pa * 
ganos. La première impression que l’on éprouve après 
avoir lu ce livre est celui d’une grande surprise. Com- 
ment en effet Maxime put-il croire nécessaire de re- 
commencer au milieu du cinquième siècle une polé- 
mique dans laquelle ses prédécesseurs avaient employé 


* Gudi.' 
p. 95, n°8. 



LIVRE XL 


* P, 7 aa. 


*p. 77. 


*ia. 


*54 

et usé tous les arguments imaginables ? Était-il encore 
utile de montrer aux païens que le culte de Vénud 
était impudique, celui de Mars barbare, celui de Cy- 
bèle insensé? Oui sans doute cette discussion était en- 
core utile, nécessaire, puisque Maxime, c’est-à-dire le 
chef d’une des premières églises de l’Italie , croyait 
devoir l’entreprendre dé nouveau , et qu’il n’était pas 
homme à prodiguer les efforts de son esprit contre des 
erreurs mortes et des vices éteints. L’entêtement et le 
fanatisme des païens survivaient à la chute des idoles 
et à la ruine des temples. Cela est si vrai que saint 
Maxime combattant le dogtne du destin, disait 1 aux 
païens : « Pourquoi adorez-vous vos dieux et vos 
«déesses? pourqùoi immolez-vous aux idoles? pour- 
« quoi ces prières , cet encens , ces victimes et ces of- 
« fraudes portés aux temples, si tout est décidé et écrit 
«à l’âvance?» L’anfcien culte subsistait donc encore, 
puisque tôutès les conditions de son existence sont 
énumérées dans cette courte citation. 

L’apathique indifférence des qhrétiens explique cette 
opposition si vive et si heureuse de leurs ènüemis. Quand 
saint Maxime cherchait à piquer l’atdeur d’un chré- 
tien en lui montrant une idole objet de scandale et de 
honte pour tout fils de l’église, ce chrétien répondait: 
Nescio , non jussù Un autre disait : Causa mea non 
est; ou bien : Non me tangit % . Pour réveiller de leur 
torpeur ces prétendus amis du Christ , il leur rappelle 
le martyre récent des missionnaires de l’Anaunie, ce 
martyre dont, sous des princes chrétiens , l’église avait 
été indignée. «Un décret impérial, àjoute-t-il vint 
« ensuite nous apprendre ce que nous devions faire. 
« Des princes véritablement chrétiens promulguent des 
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« lois en faveur de la religion ; mais leurs magistrats 
« ne s’embarrassent pas même de les faire connaître; 

« en sorte que le prince est absous et que l’exécuteur 
« de ses ordres reste accusé. » Ceci est la justification 
formelle de l’opinion que j’ai émise à propos des lois 
contre les païens insérées dans le Code de Tbéodose: 
ces lois étaient nombreuses ; cependant elles venaient 
expirer devant l’indifférence ou les secrets sentiments 
de l’officier chargé de leur application ; lui ana«i il 
disait : Non me tangit. 

Après avoir montré qu’iL existait encore des païfens 
en Italie, que ces païens sacrifiaient aux dieux et fré- 
quentaient les temples, je vais examiner l’état des faux 
chrétiens, auxiliaires puissants des païens et dont 
cinquante ans auparavant saint Ambroise et saint 
Augustin avaient attaqué avec tant de vigueur les vices 
et l’impiété : occupons-nous en premier lieu de ceu* 
qui habitaient la ville de Turin. 

Il n’est pas de coutume païenne contre laquelle 
Maxime s’élève avec plus de force que la célébration 
des Calendes de janvier. Dans sa cent troisiènie homélie 
il s’exprime en ces termes 1 : « La plupart des habitants , p 3<J 
« encore fidèles aux folles coutumes de l’ancienne su» 

« perstition , considèrent le jour des calendes comme 
« l’époque d’une joie excessive. Ils semblent courib 
« après le plaisir, afin de rendre ensuite leur tristesse 
« plus grande; car ils affectent une telle débauche, ils> 
«boivent et ils mangent avec une telle incontinence;. 

« que celui qui toute l’année a été chaste et tempérant ,• 

« devient ce jour-là ivrogne et crapuleux ; et s’il en 
« faisait moins , il dirait qu’il a. perdu son temps, parce 
« qu’il ne comprend pas que c’est son âme qu’il a 
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« perdue pendant ces fériés. Il se lève de grand matin 
<c et va au-devant de chacun avec de petits présents 
« appelés étrennes , et voulant saluer ses amis il leur 
<c fait un cadeau avant de leur souhaiter le bonjour. 
<* Les lèvres se pressent , les mains se serrent, non pour 
ce faire échange de témoignages d’amitié , mais pour 
.« obtenir que les politesses de l’avarice soient payées. 
« C’est ainsi qu’ils embrassent à la fois et rançonnent 
a un ami.... Ils ajoutent encore d’autres fautes à toutes 
« celles dont nous venons de parler; ainsi ils rentrent 
« chez eux portant à la main des rameaux , comme s’ils 
« venaient de prendre les augures , et retournent à 
«c l’auberge chargés des présents qu’ils ont recueillis ; 
cils ne comprennent pas, les misérables, qu’ils ren- 
c trent accablés non de cadeaux mais de péchés. » 
Toutes les cérémonies instituées en l’honneur de 
Janus avaient été conservées , sauf cependant l’immo- 
lation des génisses blanches dont Maxime ne fait au- 
cune mention , et qui était de rigueur dans les rites 
anciens de Janus ; mais les vœux , les étrennes , les 
repas et l’usage des rameaux d’oliviers provenaient 
directement de L’ancienne superstition , et si l’on rap- 
prochait du discours de Maxime la sortie non moins 
animée de Tertullien sur le même sujet 1 , on aurait 
de la peine à comprendre que ces deux écrivains élo- 
quents aient vécu à des époques et dans des climats si 
éloignés. Plusieurs fois encore l’occasion se présentera 
de faire remarquer l’attachement des peuples de l’Oc- 
cident pour un usage qui fut attaqué continuellement 
par l’église, et auquel on s’efforça de substituer une 
fête chrétienne * , dont la gravité et la noblesse n’ont 

* La fête de la Circoncision célébrée le premier jour du mois de janvier 
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jamais pu. détruire comptétemeat les vieux restes du 
culte de Janus. . 

Portons tlos regards hors des murs de Turin , nous 
y apercevrons les signes d’une superstition encore plus 
fortement empreinte du caractère païen, et qui, ali* 
mentée par des mœurs grossières , semblait prémunie 
contre toutes les attaques du christianisme. 

Dans sa quatre-vingteeizième homélie ayant pour 
tïtèe : Sur la nécessité d'enlever les idoles des propriétés 
particulières y Maxime sf adresse aux habitants des cain* 
pagnes voisines de Tarin et leur dit 1 : a Je vous avais 1 p * 655 - 
« déjà avertis, ô mes frères, de purifier, comme doivent 
« le faire des hommes pieux et saints, vos propriétés de 
« la souillure des idoles , et d’enlever de vos champs 
« tout ce qui rappelle Terreur 1 des gentils. Il ne vous 
« est pas permis à vous qui portez le Christ dans vos 
«cœurs, d avoir l'Antéchrist dans vos habitations. 
«Pendant que vous adorez Dieu à l’église, vos gens 
« honorent le démon dans des lieux consacrés (fards). 

«iQü’ôn ne pense pas pouvoir se justifier en disant : 

* Je ne V ai pas ordonné. Quiconque sait qu’il se com* 

« met des sacrilèges sur sa terre et ne s’y oppose pas , 

« est pour ainsi dire censé les avoir commandés ; en 
« se taisant, en ne blâmant pas , il a donné son-conseil* 

« tement au sacrificateur. Ainsi, mon frère, quand tu 
« sais que toii paysan sacrifie, si tu n’y mets pas obstacle 

semble avoir été instituée pour remplacer les fêtes de Janus. On ne connaît 
pas poaillyemimt f époque où elle fut. établie. Le plus ancien document qqi 
en fasse mention-est le 17 e canon du concile tenu à Tours en 567; les Pères 
de ce concile parlent de la Circoncision comme d'une cérémonie établie déjà 
depttis long-temps. 
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« tu pèche» , non pour avoir» fourni le» moyens, mais 
«pour avoir permis.... Lorsque le paysan immole, le 
« maître est souillé. Si vous entrez dans le temple 
« ( ceüu ) , qu’y trouvez-vous? des ajutels ruinés et des 
« charbons éteints : sacrifice digne du démon , car un 
« Dieu mort est honoré par des objets sans vie. Dans 
« les champs ce sont des autels de bois et des statue? 
«de pierre : chose naturelle, puisqu’on peut, pour 
« prier des dieux insensibles , se servir d’autels qui 
« pourrissent. Si tu rencontres de bonne heure un 
« paysan ivre, apprends, car on le dit, que c’est un 
« Dianaticus ou un Aruspice. En effet, un dieu fou a 
« d’ordinaire un pontife insensé. Ce ministre se prépare 
« en buvant à recevoir les coups de sa déesse; le mal- 
« heureux espère que le vio le rendra insensible à son 
« infortune. Il y a peut-être dans sa conduite moins 
« d’intempérance encore que de calcul. : il croit que 
« l’ivrognerie diminuera la douleur causée par ses 
«plaies. C’est uu poutife ( voies ) insensé celui qui 
« croit affermir la piété par la cruauté. Combien il 
« doit être doux à l’égard des autres dieux, celui qui 
« est si barbare envers ses ministres ? Je vais esquisser 
« en peu de mots le portrait de ce pontife : U a la tête 
«hérissée de faux cheveux , sa poitrine. est nue, ses 
« épaules sont à demi couvertes par le pallium. Pré- 
« paré au combat , il porte , comme les gladiateurs , un 
« glaive à la main ; mais il est bien plus à plaindre que 
« le gladiateur , car celui-ci combat contre un adver* 

« saire, et lui c’est contre sa propre personne. qu’il est 
« armé; la fureur de l’un est dirigée contre un anta- 
« goniste, celle de l’autre le porte à déchirer ses pro- 



« près membres; celui-là est excité à la cruauté pat- le 
« LatUsta') celui-ei par le nom qu’il porte.' Je vous le 
« demande , reconnaissez-vous dans cet homme ainsi 
«vêtu, ainsi dégouttant de sang, un pontife ou un 
« gladiateur? Le orime public des combats humains a 
« été aboli par la piété des princes : conformez-vous 
« donc aux lois du christianisme et chassez de vos de*- 
« meures ces gladiateurs insensés. » - 

Ainsi l’idolâtrie des habitants des campagnes ue 
consistait pas, comme on aurait pu le penser, eh 
quelques hommages stériles rendus à des lieux et à dés 
objets autrefois consacrés ; elle àllàit beaucoup plus loin, 
puisque nous apercevons ici des temples, des autels, 
des victimes, des offrandes, et des prêtres encore fidèles 
aux plus cruelles prescriptions de leur religion. 

Maxime en traçant le portrait hideux du DiêtnÀfkus^ 
nous apprend què le culte de Diane régnait toujours 
dans les pays couverts de forêts. 11 y avait pris uu ca- 
ractère sauvage et cruel qu’il conserva jusqu’à une 
époque tvèa-éloignée de celle dont il est question. IA 
voix éloquente des missionnaires chrétiens et lés oédreé 
des souverains restèrent trop long-temps sans efficacité 
contre un culte qui prenait son appui dans le mystère 
dont ii était entouré , et dans le caractère extravagant 
de ses cérémonies. 

Il faut enfin remarquer que saint Maxime nedétitMce 
pas les adorateurs de Diane et les aruspices comme des 
coupables que les lois condamnent et que le magistrat 
doit frapper, il engage seulement les propriétaires, 
d’abord à se mettre en défense contre les atteintes de 
l’idolâtrie, puis à faire tous leurs efforts pour détourner 


Chef des gladiateurs. 
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les colons ruraux de sacrifier aux dieux et de se livrer 
à toutes Jes superstitions ridicules ou repolissantes 
qu’il décrit. 

Maxime éleva la voix contre les autres pratiques 
superstitieuses que jadis saint Gaudenîce; saint Am* 
brosse , saint Augustin et Salvien avaient attaquées 
avec une si grande ardeur. Aiusi , sa cent unième ho* 
mélie nous apprend que l’usage de pousser des cris 
ppur secourir la lune en travail était encore très-ré- 
pandu, et le saint évêque parle énergiquement advenus 
eas qui putareat luttant dé cœlo magorùm carmi- 
* p . 337. nibus posse deduci *. Ces vers des mages auxquels 
était. attribuée une si merveilleuse puissance, étaient 
des conjurations colportées par les devins dont l’an- 
cien crédit sur l’esprit des paysans n’avait rien perdu 
de sa force. 

Saint Maxime ne nous Ifait connaître que de simples 
débris de l’ancien Culte. CeS débris ont cependant 
encore une fprme si bien'caractérisée, qu’ils rappellent 
à notre esprit, non pas une portion quelconque du 
paganisme, mais cette religion tout entière. Le feu sacré 
a été conservé au sein des forêts,- dans les campagnes ; là 
op aperçoit deà pontifes , des aruspices, des sacrifices, 
des idoles et des temples^ Bientôt ces débris encore 
reconnaissables vont se transformer en de vagues su- 
perstitipos. 



LIVRE DOUZIÈME 

' ET DERNIER. 

EXTINÇTION COMPLÈTE DU PAGANISME EN OCCIDENT. 


CHAPITRE PREMIER. 

Considérations préliminaires. 

# » * 

L’idée fondamentale du christianisme était une 
idée neuve, forte, et indépendante dé- toutes celles 
qui l’avaient précédée. Cependant les hommels qui l’é- 
tendirent . et : la développèrent ayant été formés à 
l’école païenne,- ne purent résister au désir de ratta- 
cher le sys-tèipe chrétien aux systèmes^ antérieurs : saint 
Justin, saint Clément, Athénagore, Tatien , Or i gène, 
Syuésius... regardèrent la philosophie païenne comme 
une préparation au christianisme. C’était faire à l'es- 
prit des temps anciens une large, concession ; mais ils 
crurent dissimuler ses . inconvénients en maintenant 
dans toute sa pureté la forme du culte chrétien , en 
repoussant avec dédain les usages et les cérémonies 
du polythéisme j Quand le christianisme devint la reli- 
gidn. dominante, ses docteurs comprirent qu’ife «al- 
laient être forcés de céder également, sur -la fordne-ex- 


LIVRE Xff. 


Augustin. 
III, P 7< 


262 

térieure du culte, et qu’ils ne seraient pas assez 
forts pour contraindre cette multitude de païens qui 
embrassaient le christianisme avec une sorte d’enthou- 
siasme irréfléchi et peu durable , à oublier ün système 
d’actes, de cérémonies et de fêtes, dont l’empire sur 
leurs idées et leurs mœurs était immense. L’église 
admit donc dans sa discipline beaucoup d’usages évi- 
demment païens; elle s’appliqua sans doute à les puri- 
fier, mais elle ne put jamais faire disparaître l’em- 
preinte de leur cachet primitif. 

Cet esprit nouveau du christianisme, cet éclectisme 
qui s’étendait jusqu’aux choses matérielles, ont donné 
lieu, dans les temps modernes, à des discussions passion- 
nées. On a condamné les emprunts fajltsà l’ancienne re- 
ligion comme ayant été conseillés aux chrétiens du qua- 
trième et du cinquième siècle par ce vieux reste d’amour 
pour l’idolâtrie qui couvait encore dans le fond de 
leurs âmes. Il fut facile aux modernes réformateurs 
de flétrir d’un blâmé injuste la conduite des chefs 
de l’église; ils auraient dû cependant reconnaître- que 
L’intérêt principal: du christianisme était d’enlever à 
forreer le plus grand nombre de ses partisans , et 
qu’il lui était impossible d’atteindre oe but sans mé? 
nager aux amis obstinés des feux dieux une voie facile 
pour passer du temple à Xeglise< Quand on songe que, 
malgré ces concessions, la ruine dû paganisme: ne s’o- 
■ péra que par degrés et insensiblement 1 , que pendant 
plus de deux siècles il fallut livrer dans toute l’Europe 
«une foule de* combats particuliers contre une erreur 
qui, sans. cesse terrassée, se redressait sans cesse, on 
dmnpreed que l’qsprit modérateur des chefs de l’éghse 
était de là véritable sagesse. 
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Saint Jean- Chrysostôrae dit * que le démon , s’étant 
aperçu qu’il ne gagnait rien sur les chrétiens en les 
portant directement à l’idolâtrie , prenait un' chemin 
détourné pour les séduire. Si le démon, c’est-à-dire l’es- 
prit païen , ohangeait son plan d’attaque, l’église devait 
à son tour modifier son système de défense, et ne point' 
affecter une inflexibilité qui aurait éloigné d’elle une 
feule d’hommes doubla conscience flottait incertaine 
entre le mensonge et la vérité. 

Dès le commencement du cinquième siècle, des es- 
prits hautains, des chrétiens qui faisaient étalage de 
la rigidité de leurs vertus et qui déjà criaient à la 
profanation des choses saintes, se mirent à prêcher 
une prétendue réforme; ils rappelaient les fidèles à la 
doctrine des apôtres, ils redemandaient ce qu’ils nom- 
maient le véritable christianisme. Un prêtre espagnol, 
Vigilance, soutint sur ce sujet une lutte animée contre 
saint Jérome. Il ne voulait pas que l’on adorât les saints, 
qu’on plaçât des flambeaux sur leurs sépulcres : il 
flétrissait, comme une source de scandale, les veilles 
dans les basiliques des martyrs et plusieurs autres usa- 
ges qui étaient puisés à la vérité dans l’ancien culte*. On 
peut juger par la chaleur avec laquelle saint Jérome 
réfuta les doctrines de cet hérésiarque, de l’importance 
qu’il attachait à ces usages. 11 pressentait que la doc- 
trine chrétienne aurait pour mission de se plier aux 
mœurs de toutes les époques , et de ne lutter contre 
elles que quand elles tendraient à se dépraver. Loin de 
vouloir priver les Romains de certaines pratiques eéré- 

* Ces fîtes des Martyrs étaient une bien large concession faite aux mœurs 
aneieiiiK*, ta t tout ce qui se passait pendant leur durée était peu édifiant. 
Muller, t. II, p. (6 Sqq. 


* Homel. 
VIII. 
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monielles qui leur étaient chères et dont t’influence 
sur le dogme fchrétien n’avait rien de dangereux , il 
prenait hautement leur défense ,et toute l’église l’ap- 
prouvait. 

Si saint Jérome et saint Augustin avaient partagé 
les sentiments dé Vigilance , auraient-ils eu la force 
nécessaire pour s’opposer avec succès à l’introduction 
de plusieurs 1 usages païens dans»;les cérémonies chré- 
tiennes? je ne le crois pas. Après, la chute de Borne, 
des populations, entières passèrent: sous les, éténdards 
chrétiens ; mais elles y passèrent aveé leur bagage de 
croyances insensées et de pratiques superstitieuses. L’é- 
glise ne pouvait pas repousser cette foule de soi-disant 
chrétiens, .et encore moins les sommer de déposer sur- 
le-champ toutes leurs. anciennes erreurs : elle fit donc 
des concessions aux circonstances, concessions qui 
n’étaient pas complètement volontaires. On peut aussi 
bien les regarder comme le résultat d’tm calcul , plein 
de sagesse de la part des chefs de f église, ^que comme 
la conséquence de cette sorte d’irru ption&i te au com- 
mencement du cinquième siècle dpns le sein de la so- 
ciété chrétienne, par des populations qui , malgré leur 
> g. B onnet, abjuration , étaient païennes par leurs moeurs, leurs 
p ’ '46 45 ’ goûts, leurs préjugés et léur ignorance* *. : 

Kist.^p. 5-, Calculons maintenant; l’étendue duces concessions, 
et recherchons si l’on était en droit de dire qu’elles 
attaquaient la pureté des dogmes chrétiens. 

a Ces transactions étaient temporaires : l’église les révoquait aussitôt qu'elle 
croyait pouvoir te faire sans» inconvénient. Eiie lutta vivent eut oontne tes Ca* 
lendes de janvier après avoir pendant long-temps fermé les yeux sur ces 
fêtes; et quand elle vit qu'elle ne réussissait pas, elle prit le. parti de trans- 
porter le commencement de l'aimée du i er janvier au. jour do Pâques, afin 
de rompre I e * habitudes païennes. , • 
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Les Romains avaient puisé dans leur religion une 
passion excessive pour les fêtes publiques. Il ne. leur 
était pas possible de concevoir un culte privé de l’àp- 
pareil pompeux des cérémonies. Pour, eux les lon- 
gues. processions , les chants hannonieùx , l’éclat des 
costumés, la lumière des flambeaux, l’odeiir de l’en* 
cens, étaient la partie essentielle dé. la religion. Le 
christianisme, loin de contrarièr une 'disposition qui 
demandait seulement à être dirigéeavec plus de sagesse, 
adopta une partie du système cérémoniel de l’ancien 
culte. Il changea le but des cérémonies , il les purifia 
de leur vieille souillure, mais il conserva l’époque où 
plusieurs d’entre elles étaient célébrées. C’est ainsi que 
la multitude trouva dans la nouvelle religion autant 
que dans l’ancienne les moyens de satisfaire sa passion 
* dominante 11 * 

a Les Saturnales et plusieurs autres fêtes se célébraient aux calendes de jan- 
vier; la Nativité; fut fixée à la même époque. Les Lu percales, prétendneâ fêtes 
de purification, avaient Heu durant les calendes de février; la Purification 
chrétienne Tut placée au a février. La fête d’Auguste célébrée aux calendes 
d’août fut remplacée par celle de Saint-Pierre-ès-Iiens fixée au premier jour 
de ce mois. Les habitants des campagnes , toujours tremblants pour le sort 
de leurs moissons, s'obstinaient à célébrer les Ambatvalia ; -saint Mamert 
établit vers le milieu du cinquième siècle les Rogations qui dans leur forme 
different peu des Ambarvales. En comparant le calendrier chrétien ail ca- 
lendrier païen, il est impossible que Tou ne soit pas frappé de la concordance 
existante entre l’un et l'autre ; or cette concordance la regardera-t-on comme 
le fruit du hasard ? C’est principalement dans les usages particuliers des 
églises que l’on trouve, les traces de cet esprit de concession dont le christia- 
nisme fut animé pendant les premiers siècles de son établissement. Ainsi , 
pour ne citer qu’un exemple, je dirai qu’à Catane les païens fêtaient Cérès 
après, l’époque de la moisson; l’église de cette ville consentit à reculer jus- 
qu’au même temps la fête de la Visitation qui partout ailleurs se .célèbre le 
a juillet. F. Aprile Crwwlogia Universale di Sicilia, p. 6ot. Je renvoie le 
lecteur qui voudrait approfondir .ce: sujet* à l’ouvrage de Marangoni , ouvrage 
très-intéressant, quoique l'auteur, dont le but était de répondre aux protes- 
tants qui trouvaient dans ces concessious un motif pour attaquer la discipline 
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Les néophytes portaient aux temples païens unjres- 
pect involontaire, lis n’avaient pu passer tout à coup 
de la vénération au mépris- pour les monuments de la 
piété de leurs ancêtres, et, en montant les degrés de 
l’église, ifs jetaient un regard d’intérêt sur ces temples 
naguère éclatants de magnificence , aujourd’hui délais- 
sés. Le christianisme comprit la puissance de ce sen- 
timent et voulut se l’approprier; désormais il con- 
sentit à établir les solennités de son culte dans des 
édifices que pendant long-temps il avait dédaignés*. 
Telle fut son attention à ne point blesser les habitudes 
païennes , que souvent il respecta jusqu’aux noms por- 
tés par ces édifices sacrés En un mot, sa politique 
qui , depuis le règne de Constantin , avait toujours eu 
pour but de faciliter la conversion des païens, prit, à 
partir de la ruine de Rome, un caractère plus pro- 
noncé, et ce système d’utiles concessions devint général 
dans toutes les églises de l’Europe. On ne peut douter 
que ses résultats n’aient été fàvorables à la propagation 
des idées chrétiennes. 

11 faut aussi attribuer a une cause spéciale l’affai- 
blissement rapide des doctrines païennes en Occident, 
et cette cause si puissante, je la mettrai dans son jour 

de )'église, se soit efforcé de rompre la relation évidente qui existe entre 
certaines fêtes chrétiennes et les fêtes do paganisme. 

* A Rome il existe encore aujourd'hui plusieurs églises qui sont d'anciens 
temples païens, et trente-neuf qui ont été élevées sur les fondations de tem- 
ples. Marangoni, p. *56-a68. Il n’est aucun pays de l'Europe où feu ne trouve 
de pareils exemples. Il fout remarquer que presque toutes ces transformations 
eurent Heu à partir de la fin du cinquième siècle. 

b Quatre églises de Rome portent des dénominations païennes, ce sent : 
H. Maria sopra Minerva , S. Maria Aventina , S. Lorenz© in Matuta et S. Ste- 
fano del Caceo. A Sienne le temple de Qmrinus devint l'égNse de saint- 
Quirtcu*. 
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véritable, eu évitant soigneusement de mêler à un 
sujet de eette importance toute considération étrangère , pithou 
à l’objet de mes recherches Codex c*- 

J . nonumveltis 

Prononcer le nom de Nestorius c’est rappeler le Ecci. roman, 
souvenir d’un de ces hommes dont les erreurs sont p ‘ 9 °’ 
devenues pour l’église une cause de dissensions passa- 
gères, mais aussi de victoires éclatantes. 

. Nestorius, patriarche de Constantinople , après avoir 
long-temps soutenu la foi orthodoxe, vint échouer con- 
tre un sujet devenu pour tant de théologiens un écueil 
redoutable : je veux parler de la nature de Jésus- 
Christ. Nestorius distinguait dans le fils de Dieu deux 
natures, Pune divine, l’autre humaine, et il soute- 
nait que la vierge Marie n’était pas la mère du Dieu 
( OeoToxoç ), mais la mère de l’homme ( ôv^pmiroToxoc )* 

Cette doctrine, qui était une forme nouvelle et plus 
hardie donnée à l’arianisme, se répandit dans les deux 
empires , et trouva beaucoup de partisans au sein des 
monastères d’Égypte. Plusieurs moines ne pouvaient 
presque plus souffrir que Jésus-Christ fût reconnu 
pour Dieu, et Us voyaient seulement en lui un in- 
strument de la Divinité ou un vase qui la portait 
( daofopoç ). 

Le célèbre saint Cyrille, évêque d’Alexandrie, écrivit 
une lettre à ces religieux pour les rappeler au respect 
des traditions établies dans l’église, sinon par les apô- 
tres qui , en parlant de. la sainte Vierge , ne se sont 
jamais servis des mots mère de Dieu , au moins par 
les Pères leurs successeurs. La querelle devint générale 
et violente; partout les fidèles en venaient aux mains. 
Nestorius effrayé sembla vouloir reculer à l’aspect de 
la.tdmpêbe qu’il avait soulevée. J’ai trouvé, disait-il. 



livre &il * 


*68 

« l’église en proie aux divisions : les ; uns appelaient la 
« sainte Vierge seulement mère de Dieu, les autres 
«seulement mère d un homme ; pour les réunir, je 
« l’ai nommée mère de Christ . Soyez donc en repos 
« sur cette affaire et persuadé que j’ai toujours les 
« mêmes sentiments sur la vraie foi. » Mais son obsti- 
nation et les passions de ses adhérents ne lui permi- 
rent pas d’aller plus loin que cette fausse rétractation. 
Le besoin d’un concile général se fit Sentir : l’empe- 
reur -Théodose II ordonna', en 43o, sa réunion à 
Ephèse. Le at juin 43 i, deux cents évêques con- 
damnèrent Nestorius-, et déclarèrent que la Vierge 
Marie devait être honorée Comme mère de Dieu . Cette 
décision fut admise , malgré quelques vaines protêt 
tâtions , par l’église universelle. 

Les Pères du concile d’ÉphèSe Meurent jamais la 
pensée d’établir dans l’église des dogmes ou un culte 
nouveaux. Pour eux la Vierge Marie avait toujours 
été la mère de Dieu , et s’ils le déclaraient avec so- 
lennité , c’était afin de répondre aux attaques de Nes- 
torius, et pour mettre à l’abri de toute incertitude 
une croyance jusque-là incontestée. Mais ces grandes 
assemblées du christianisme, malgré le motif particu- 
lier qui les réunissait, étaient toujours le produit de 
quelque nécessité générale de la société ^chrétien ne, 
et leurs décrets avaient des résultats qui; dépassaient 
Souvent les prévisions des chefs dfe l’église. . » 

Si je suis éloigné de croire qu’il soit permis 1 de peser 
au poids de la balance humaine les dogmes du chns*» 
nanisme, je ne peuse pas non plus qu’il soit «interdit 
de rechercher, entre ces dogmes quels sônt ceux qui 
ont le plus contribué à détacher les païens’ dp leurs 


erreurs. 



CHAPITRE I. 


369 

Nous avons plusieurs fois pénétré dans la conscience 
des chefs du pagpnisme, et toujours nous y avons vu 
régner des idées et! dés intérês politiques. Ces intérêts, 
si puissarits sur l’esprit des patriciens , exerçaient un 
trèsrfaible empire sur celui des habitants des cam- 
pagnes. En effet,, quel intérêt les agriculteurs, les 
artisans et, les prolétaires avaient * ils à ce que la 
constitution romaine' fût maintenue intacte, à ce que 
le . séuat conservât- ses droits , à ce que l’aristocratie 
ne vît point ses privilèges, ses honneurs et ses riches- 
ses menacés? Destinés, sous quelque religion que ce 
fût , à une vie de labeut's et de privations, ils pou- 
vaient choisir entre le' paganisme et le christianisme ; 
mais certainement ce choix serait resté pur de tout 
intérêt personnel. Il faut donc aller chercher à une 
autre source le principe de l’attachement obstiné que 
la population inférieure des villes et celle des campa- 
gnes montraient pour lés pratiques d’un culte dont l’exis- 
tence était depuis un siècle si misérable. 

Je né reviendrai pas sur ce qui a été dit relativement 
à la tyrannie dé l’hahitüde : .on sait qu’elle est plus vio- 
lente quand elle domine des esprits peu éclairés. Mais 
j’indiquerai une autre cause de l’obstination des païens 
qui reposait au moins sur une opération de l’esprit , 
Sur un jugement , et qui était par conséquent plus 
digne de fixer l’attention de l’église que ce respect de 
la coutume contre lequel les armes du raisonnement 
sont impuissantes. 

' En pénétrant dans une âme corrompue et affaiblie 
par l’idolâtrie, les dogmes du christianisme devaient 
dans lé premier moment y répandre une sorte de ter- 
retir. Comment les païens, accoutumés à leurs dieux 
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suborneurs et à leurs déesses prostituées, n’auraient- 
ils pas frémi quand ils entendaient pour ta première 
fois retentir la voix du Dieu jiiste, mais inexorable 
rémunérateur du bien et du mal ? Un culte grave , 
solennel , dont les cérémonies étaient une excitation 
constante et directe à la pratique de toutes les vertus, 
ne devait-il pas sembler un joug insupportable à des 
hommes accoutumés à trouver dans leurs rites sacrés 

4 

une occasion légitime de donner cours à tous les genres 
de débauche? I<a crainte d’étre forcés de soumettre 
leur vie aux règles d’une morale trop austère, et d’a* 
baisser leur tête devant un Dieu dont la grandeur les 
effrayait , retint pendant bien des années une multi- 
tude de païens hors de l’église. 

S’il entrait dans les desseins de la Providence de tem- 
pérer les dogmes sévères du christianisme par la con- 
sécration de quelques idées douces, tendres, conso- 
lantes , appropriées par cela même à la nature fragile 
de l’homme , il est évident que ces idées , quelle que 
fut leur forme, devaient contribuer à détacher les der- 
niers païens de leurs erreurs ! le culte de Marie, mère 
de Dieu, semble avoir été le moyen dont la Providence 
s’est servie pour compléter le christianisme. 

Après le concile d’Épfaèse, les églises d’Orient et 
d’Occident offrirent à l’adoration des fidèles la Vierge 
Marie , sortie victorieuse d’une attaque violente. Les 
peuples furent comme éblouis par l’image de cette 
mère divine réunissant dans sa personne les deux sen- 
timents les plus doux de la nature, la pudeur de la 
vierge et l’amour de la mère , emblème de douceur, de 
résignation et de tout ce que la vertu présente de subli- 
me; qui pleure avec les malheureux , intercède pour les 
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coupables et lie m montre jaroaisque comme Je messagère 
llu pardon ou du bon secours. Ils accuéiUirent ce euke 
nouveau avec un enthousiasme quelquefois trop grandi, 
puisque , pour beaucoup de chrétiens > ce culte, devint 
le christianisme tout entier. Les païens n’essayèrent 
pas même de défendre leurs autels contre les progrès 
du culte de la mère de Dieu * ils ouvrirent à Marie des 
temples qu’ils avaient tenus fermés h Jésus-Christ , et 
s’avouèrent vaincus*. À la vérité ils mêlaient souvent 
à l’adoration de Marie ces idées païennes , ces vaines 
pratiques , ces superstitions ridicules, dont ils ne sem- 
blaient pas pouvoir se séparer, mais l’église s’applau- 
dissait cependant de les voir entrer dans son sein , 
parce qu’elle savait bien qu’il lui serait facile avec 
l’aide du temps de purger de son alliage un culte dont 
l’essence était la pureté même. 

Ainsi quelques prudentes concessions faites tempo- 
rairement aux mœurs païennes et l’influence exercée 
par le culte de la Vierge , tels sont les deux éléments 
de force dont l'église se servit pour vaincre la résistance 


* Entre une multitude de preuves, j'en choisis une seule, pour montrer 
avec quelle facilité le culte de Marie balaya devant lui les débris de paga- 
nisme qui couvraient encore l'Europe. 

Malgré la prédication de saint Hilarion la Sicile était restée fidèle à l’an- 
cien culte. Après le concile d'Éphèse nous voyons ses huit plus beaux temples 
païens devenir, en un espace de temps très-court , des églises sous l'invoca- 
tion de la Vierge. Ces temples étaient : i w le temple de Minerve à Syracuse ; 
a° le temple de Vénus et de Saturne à Messine; 3 ° le temple de Vénus Éry- 
cine sur le mont Eryx ; il passait pour avoir été bâti par Éüée ; 4 ° le temple 
de Phalaris à Àgrigente ; 5 ° le temple de Vulcain près du mont Etna ; 6° le 
Panthéon à Catane ; 7 0 le temple de Cérès dans la même ville ; 8° le Sépulcre 
de Stésichore. V. Aprile, Cronologia universale délia Sicilia, p. 601. 
Les annales ecclésiastiques <le chaque pays fournissent des témoignages sem- 
blables. 
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lies derniers païens , résistance assez molle en Italie, 
mais qui au-delà des Alpes' était encore inspirée par 
la foreur; quant aux lois des princes, il ne faut plus 
en tenir compte*. 

a M. Stuffken remarque que cinquante années après la mort de l’empereur 
Valens il n’existait plus que de faibles restes de la superstition ; observation 
juste pour l’Orient; mais je ne m’explique pas pourquoi il ajoute , p. 101 : 
Haud ego iile sum qui negcm , non ipsam religionis prœstantiam multum feciste 
adhanc mutationem afferendam ; sed negari simul nequit , plus adhuc feciste 
leges , quas Theodosius tuftt, quasque hune imitati sont filïi nepotesque servave - 
runt. C’est, à mon avis, exagérer l’influence des lois. Elles renversèrent sans 
doute la puissance extérieure du paganisme; mais elles ne détruisirent pas les 
croyances; celles-ci. ne succombèrent réellement que sous les coups répétés 
de la religion chrétienne. L’opinion de M. Stuffken ressemble beaucoup au 
paradoxe de Jurieu. 
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CHAPITRE II. 

Célébration des Lupercales. 


Les contrats passés entre la vérité et l’erreur ne 
devaient être que temporaires; ils validaient l’union 
de choses si antipathiques, que les chefs de la nouvelle 
religion auraient été coupables de ne pas saisir l’oc» 
casion favorable de les déchirer. Quand ils voulaient 
combattre les restes du paganisme, les Pères de l’église 
avaient pour adversaires à la fois les païens et les chré- 
tiens; dès lors une lutte s’établissait, lutte dans laquelle 
le principe religieux s’effaçait toujours pour laisser 
voir aux prises deux civilisations opposées. Ce qui sem- 
blait mis en question était donc bien moins le poly- 
théisme et le christianisme que les mœurs anciennes 
et les mœurs nouvelles , éternelles ennemies qui après 
une guerre de quatre siècles combattaient encore avec 
leur ancienne ardeur. 

L’histoire ecclésiastique du cinquième siècle contient 
le récit d’une discussion très-animée qui eut lieu sur 
ce sujet entre le souverain pontife Gélase I er et le 
parti pagano-chrétien, parti dont nous connaissons déjà 
l’influence et dont nous allons bientôt connaître lès 
doctrines. 

Gélaae fut élu pape le a mars 49» > c’est-à-dire à 
une époque où l’aecusation intentée contré, le chris- 
tianisme d’avoir causé la ruine de l’empire romain 
reprenait toute son aigreur. L’historien Zosime déve- 

II. 18 
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loppait cette thèse dans un livre qui nous est parvenu 
incomplet et qui ressemble moins à une histoire qu’à 
un acte d’accusation dressé contre le christianisme. 
Les païens d’Occident, geàs peü éclairés, qe faisaient 
pas de livres, mais ils ne cessaient de propager contre 
la religion du Ghrist les calomnies les plus insensées. 

Gélase indigné de voir que des chrétiens s’unissaient 
aux païen* pour célébrer pendant le mois de février 
les Lupéfcales et toutes les fêtes de purification qui 
«tarant iieü dans ce même mois voulut eûl’annéh zj*g3 
fairë ‘interdire «es céréinonfes païennes , datant les*- 
quettesh^pudeur publique était offensée. LaVoix «e*- 
eusaferlce-des- païeus et- celle des 'chrétiens tetwtitdm 
Borner «* Si l’Italie* disaient-ils, est livrée am fléau -dra 
«ihraladiesiépidétttiques *- c’est paies qtfen ftïadore pkfc 
« tedieu #^/tmr*,* et l’on veut «racoreque les Lupcth- 
«taies ne Soient- plus célébrées! » Oh «snçpit «que de 
telle? pensées-nrant eu couT* parmi le-peuple^oa tarai' 
prendra -plus* difficilement qu’un «homme- pensant, 
qu’un 1 sénateur nommé Andromaéfcmsj ae soit- présentai 
eomme*le défenseur officieux des «étémonies paiera* 
du mois de février. Malgré les révoltait». Sfui>«*aÉM* 
rempli la durée du dnquiènra t&*ie> . et changé ie- ca- 
ractère detoutçs les^ institutions romainéfey le sénat dfe 
Bohte conservait dans -son: serttf tadis taigneupemem 
«adiés , les germes du fanatisme païen }quelqwes*-uas 
éclatèrent en celte dirconatanek.- *• 0 1 1 

Andromachus publia sa défense des Lupercàks: 
«lie ne mou» est! jpomt .parvenue et nous devons fa re- 
gretter. Il e&t été intéressant de comparer Sytqmaqw 

• j , tr L * . w» . i / -:J 

‘ a j)i eU qui avec Junoû Febrm présidait, «don les Romains, aux Purifica- 
tions. le rite des pdrificatioüs éw dfWigiüe êtrè^tie. 
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plaidant pour l’autel de là Victoire et Andromaque 
défendant les Lupercales plus , de cent ans après, 
quoique la situation de ces deux sénateurs ait étédiffé- 
rentesur un point essentiel, puisque Andromaque ne pa- 
raît pas avoir pris la défense des fêtes païennes au notn 
des païens ,mats bien en faveur de ceux des chrétiens 
qui prétendaient avoir le. droit de les célébrer. Nous 
possédons la réponse de Gélase 1 et elle suffit pour 1 Baroniu». 

*. . ai 1 , ,, . , , Annal. t.VI, 

feireconaaitreleterramsar lequel s étaient piacéa ces p. s»a. 
feux chrétiens, champions obstinés- et: inconséquents 
cfe L’héritage d’erreurs qu’ils avaient reçu de léurs pèress 
L’évêque de. Borne comihenoe par. signaler. les dan* 
gers de la superstition; il flétrit du nom adultère île 
mélange des rites chrétiens et des pratiques pawtanes* 
et ile mande pourquoi tant de personnes s'empressent 
de célébrer les Lupercales et de. fêter, le. dieu Febmtù. 

« C’est, répond-il , afin de sauver les peuples de là. peste 
« et de la guerre , et pour garantir les femmes de .la até- 
« rilité. Hais: alors ces maux ne devraient plus exister, 

« l’empire devrait être plus peuplé que jamais ; et qui 
« ne sait qu’il n’y a plus en quelque sorte, un sSul lîaUtant 
« dans l’Étrurie et: dans. rÉmilienne ? Powqudt Castor 
«et Pollux dont vous n’avez point voulu abandonner 
« le cultes n’ont-ils pas rendu la mer favorable afin que 
« lés blés armasaent.à Rome? Lorsque lempfereur Au- 
« ihendus 1 vint encqtte ville., assurément les Lwparcafes 
«se célébraient) par tout: n’avonsmous pa» eu Àigélftir 
« de la peste ? que se passe-t-il -en Afrique et d|aijs les 
« Gaules? d’où vient la stérilité? les LupercaksloUi» les 
« buperoalea; ou bien natte corruption , les supplices , 

« les 1 homicides, tesndvfltèees, les, vidlenees^>jtte ini- 
« initiés , ^ambition , 'l’avarice , le.pacjure,. les feux fé- 

18. 
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«moignages, l’oppression des malheureux, l’abandon 
«où se trouve le bon droit, la faveur qui entoure 
« l’injustice, la perversité inouïe en toutes choses; enfin, 
« et ce qui est pis, le mensonge envers Dieu, le sacri- 
« lége et oet art magique odieux même aux païens : 
« voilà les véritables causes de toutes nos misères. 
« N’accusons pas les Lupercales , qui pour votre salut 
« ont été presque partout interdites. » 

Gélase remonte à l’origine de ces fêtes et discute 
les motifs qui les ont fait établir ; il prouve sans peine 
que l’empire romain n’a pas été une seule fois garanti 
par ce spécifique contre la peste. Quant à la stéri- 
lité des femmes, il objecte que l’Orient, où les Lu- 
percales n’ont jamais existé, possède une nombreuse 
population , tandis que les Gaules et l’Afrique , pro- 
vinces restées également étrangères à ces cérémonies, 
sont désertes. L’argument tiré de la dépopulation de 
l’empire n’a donc aucun poids. 

Le pontife examine ensuite une à une toutes les 
raisons alléguées par Andromaque. 

« Le mal , dites-vous, est de supprimer les Luper- 
« cales dans les endroits où elles ont été établies ; mais 
« les Gaulois se sont emparés du Capitole , les guerres 
« civiles ont plongé la république dans un abîme de 
« maux ; Alaric suivi de ses hordes barbares a souillé 
«Rome par sa présence; de nos jours Ànthemius et 
« Ricimer ont porté au comble les maux de la patrie : 
« et cependant à ces époques vos Lupercales étaient 
« célébrées. 

« Autrefois les nobles et les matrones présidaient à 
« ces fêtes , on les voyait se livrer dans une hideuse 
« nudité à ces cérémonies dégoûtantes. Aujourd’hui 
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« qui prend part aux Lupercales ? quelques misérables 
« dont vous-mêmes rougissez. Si ces cérémonies sont 
« bonnes et utiles , pourquoi ne les accomplissez-vous 
«pas à la manière de vos ancêtres*? Dépouillez-vous 
« donc de vos vêtements , courez à travers les rues , 
« remplissez ponctuellement les rites de ces pieuses 
« fêtes. Pourquoi des scrupules si la patrie doit retirer 
« tant de profit de votre dévotion ? reconnaissez plu- 
« tôt qu’une religion dont on rougit ne saurait être 
« utile. Apprenez , au moins par votre honte , que 
« vous commettez un crime public , au lieu d’accomplir 
« un acte de piété. 

« Vous prétendez qu’il faut respecter jusqu’à l’image 
« des choses saintes , qu’on ne doit pas rompre avec des 
« usages reçus depuis tant de siècles. Allez plus loin, 
« plaidez maintenant pour vos autels. La superstition 
« païenne a été proscrite depuis long-temps , demandez 
« néanmoins à sacrifier dans les temples, à célébrer 
« vos rites profanes dans le Capitole; car il serait 
« moins déraisonnable de défendre avec obstination 
« une religion tout entière qu’une seule de ses oéré- 
«monies. 

« Vous ajoutez que les Lupercales ont été fêtées de- 
« puis l’établissement du christianisme. Cela ne prouve 
« qu’une seule chose, savoir que le bien se fait gra- 
« duellement. On a souffert aussi les sacrifices , s’en- 
« suit-il qu’on n’ait pas dû les abolir? Chaque évêque 
«a supprimé en divers temps plusieurs superstitions 
« méprisables ou criminelles. On ne guérit pas toutes 
« les maladies à la fois , on commence par les plus 

* Le more 'majorum réparait deux fois dans ce discours ; mais l’orateur ne 
l’emploie qu’ironiquement. 
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c dangereuses ■, depeurque le corps n’ait pas ta force 
«de -supporter des remèdes. '■"> :r: . ' • 

' •'« Qu’aüçun baptisé , que nui chrétien ne prenne part 

* à' ees' fêtes , qu’elles ne soient' célébrées qiiè par les. 
-« païens qui en dette circoostance'femplissent un devoir 
« de leur religion*. Crôyez-vOüS flotte qü’tiri tel exemple 
v» ne soit pas assez daftgéréuxP'Quant à moi, 1 je pensé 

* qu’il l’est et jVi pouvoir* pour' le- dîre.' J’ôbéiS'abx 

* mouvements dé ma conscience. ‘Que céux qui mépri- 

« sent mes avis descendent dans la leur. Jé veux penser 
w que mes* prédécesseurs n’ont? pas négligé leurs de- 
« voirs, et qu’ils se sont adressés aux empereurs* pour 
v foire détruire ces abus : on be lés a pas écouté# et 
« ^empiré s’eu> est ressenti. Après tout je n’ai A rendre 
« compte que de môh administration , et je veux pouvoir 
« lé faire un jour sans remords. '* • ’>■ ’ s 

r ‘-‘ Ainsi donc les pàïéns étaiehf maintenus ttenèr le droit 
dé fétér leurs Lupereales. Lès lois cOntrC lèi ‘ fêtes 
païennes Vendues par Honorins n’âvaienï paS' été mises 
à éxécütibh dans la capitale! Baroriibs dit qùte le sénat 
prohiba ' lés Lûpcf calés d’une' manière abséiuë *; je ne 
sais pas sur quelle autorité il fonde cette assertion. Le 
langage du pape* est positif: QuelèspâîeHs fêtent les 
’Lüpèèca les ! C’éSt ainsi que Constantin avait dît aux 
partisans du même cülfe : Jtltéz êgdè’ger dès victimes. 
Aline distance de plus de oéht Cinquante àns, nous 
néffoüvonis la- même politique exprimée par de# paroles 
semblables: La 'liberté de#' cultes, qui avait tué 4 le pa- 
"gahiéne,, était én<eorè' offerte -éti 493 ^ quèîques-uns 
des partisans de l’ancien culte?, sinon comme une faveur 

• NuUus bmptizaUi* , nu fias Christian us hac ctkhret, sed soit pagani quo- 
rum ritus est exequantur. 
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au pqioa comme une consolation. Quand, nou»v, oyons 
nn évêque aussi -éçlaifé que l’était Gélasfe re$pedten 4 a 
iibçrté.des païens ot reconnaître leur ; droit d’jropiété, 
nqus- ne pouvons qu’admirer cette religion qni , .par- 
venue à la-suprême puissance , combat:avec lesisettle* 
armqs.de la persuasion des. adversaires qui, au* jours de 
lepr. pouvoir, avaient employé contre elle la terreur des • 
supplices. J’ai dans «et ouvrage indiqué les rapports 
que les deux religions eurent l’une ayeç; l’autre pan-' 
dant~la durée du quatrième et du cinquième siècle, 
a-t-on vu une seule, ibis le. christianisme- solliciter 
contre un - ennemi souvent imprudent/je ne dis pas 
des bûchers et des tortures, mais de simples I913 
pénales? et quand la lutte est finie, quand U ne s-’agit 
plus que de purger la société de quelques débris de 
paganisme dédaignés. par le., plus grand nombre des 
païens., le. .christianisme s’arrête ep présence d’un 
principe qu’il a accepté et auquel il est toujours resté 
fidèle. . ■ 

Plusieurs autres faits résultent, de l’écrit de .Géjase: 
ainsi ,, par exemple, nous voyons -que .les Lupercales 
n’étaient plus célébrées que par le rebut de la popu- 
lation , les nobles n’y prenaient aucune part. Aqdrqr 
niachus et.d’autres personnages puissants défendaient 
çes usages par une sorte de point d’honneur, et parce 
qu’étant issus d’anciennes familles païennes , ils se re- 
gardaient comme les patrons des vieilles coutumes, 
mais ils refusaient de paraître parmi les LifpensL Tel 
était alors le paganisme : ses défenseurs em l’approuvant 
par leurs paroles le désavouaient par leur conduite. 

. Sans pouvoir indiquer l’époque précise qù les Lu- 
percales cessèrent d’être célébrées à Rome, on est 



1 Maran- 
goni. c. 26, 
P- 99- 


3 Baronius. 
id. 
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d accord pour représenter la procession qui a lieu peu-* 
dant la fete de la Purification de la Sainte Vierge, et 
dans laquelle les assistants portent des cierges allu- 
més , fête qui par ce motif est nommée Chandeleur , 
comme ayant été établie afin de tenir fieu des Luper- 
cales pour lesquelles le peuple montrait un si grand 
attachement. Au lieu d’une cérémonie bouffonne et 
indecente, on plaça une fête qui, en satisfaisant la 
passion des Romains pour les solennités , rappelait à 
leur esprit des pensées nobles et pures. La Chande- 
leur fut établie postérieurement au pontificat de Gé- 
lase, d ou nous devons induire que les Lupercales 
n’ont point été généralement abolies par ce pontife et 
qü’il a seulement défendu aux chrétiens d’y prendre 
part 1 . 

Le sénat saisit cette occasion pour réformer plu- 
sieurs usages païens , moins scandaleux sans doute que 
les Lupercales, mais trop opposés cependant à l’esprit 
du christianisme pour être plus long-temps tolérés. 
On célébrait dans le Cirque, en l’honneur des nou- 
veaux consuls, des fêtes empreintes de paganisme; il fut 
décidé que les fonds alloués pour cette dépense seraient 
employés à des œuvres de charité 3 . Le sénat n’osa pas 
compléter sa réforme, et, par exemple, abolir Tes au- 
tres vestiges de paganisme qui apparaissaient dans îa 
cérémonie de l’installation des consuls, ni interdire les 
fêtes , si fécondes en scandales , que Fon célébrait aux 
calendes de janvier. Gélase avait raison de dire que 
plusieurs maladies ne se guérissent pas à la fois. 

On a remarqué dans l’extrait que j’ai donné de son 
mémoire cette phrase : « Castor et Pollux dont vous 
« ri avez pas voulu quitter le culte . » Une autre auto- 
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rite prouve en effet l’existence du «culte des Dioscures 
aux environs de Rome. Dans l’île formée par la mer 
et les deux bras du Tibre et que l’on appelait File 
Sacrée, se trouvait un temple dédié à Castor et Pol- 
lux. C’est dans ce temple que depuis des -siècles les 
Romains allaient demander à leurs dieux des vents favo- 
rables à l’arrivage des vaisseaux chargés du blé de l’A- 
frique. L’auteur d’un des trois extraits de géographie 
que l’on réunit sous le titre de Cosmographie d*É- 1 Biographie 
thicus , et qui vivait dans le milieu du sixième siècle 1 , ™«*er»eiie, 

1 . . # . XIII, 420. 

en décrivant le cours du Tibre dit : « Insulam facit in - 
« ter portum urbis et Ostiam cmtatem : ubi populus 
<r romanus cum urbis prœfecto vel consule 9 Casio - 
« rum cClebrandoru m causa , egreditur solemnitate 
« jucunda a . » * p. 7 

Suidas parle d’une autre fête nômtnée Maïume 
( Mouof>f/.a£ iravTfytipiç ) qui se célébrait à Rome au mois 
de mai 3 . Le peuple se rendait à Ostie, et les premiers 3 t^ii, 
de la ville ( oî toc 7 up< 5 ra Tvfe 7u<fte<*>ç ) se livraient à 
la joie en se poussant les uns les autres dans les eaux 
de la mer ; mais Suidas ne dit pas que cette fête eût 
rapport au culte des Dioscures, et il laisse entendre 
qu’elle n’existait plus de son temps. Cependant la 
solemnitas jucunda d’Éthicus paraît assez analogue 
aux jeux décrits par Suidas. 

Beaucoup d’autres traces de l’ancien culte subsis- 
taient à Rome et dans les provinces. L’occasion de les 
faire rémarquer se présentera bientôt. 
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CHAPITRE III. 

■ ? - > ; :• •• ) -• . ; .1 

L'exercice de l'aaciea culte est interdit en Italie sous peine de 


. 'ù nation des Côthg se distingua entre toutes celles 
qui prirent part à- la destruction de l’empire romain > 
par je» fiflforts qu’elle fît pour unir ses idées, ses moeurs 
et ses intérêts -à ceux degpouples que fît victoire lui 
avait livrés. Tlréodoriu paraît moins -dans -l’idstoira 
comme ün chef de barbares .que eoiiime le continua* 
teur de la politique des Césars. «Il n’est rien, disait-il 

■ caniodor. (çojjh. Romains 1 qun je désire- vous -voir conserver 
pi ‘«plus religieusement que la disciphoede vosancêtreB, 
«afin que gotjs mou règne vous -augmentiez $e qtli 
« dans les temps anciens vous a toujours paru digne 
«de louanges.» Nous voyons en effet renaître, àl’é» 
poque-de Tbéodoric, cette habitude de louer à tout 
propos les, temps anciens et de dépréçier en leur hon- 

* id. p. 8. neur le siècle présent 1 . - 

. Cette restauration des vieilles idées dçvait sembler 
favorable aux faibles restes du paganisme qui persis- 
taient encore dans, leur résistance; .mais l’intention de 

* Tbépdoric n’était pas de leur prêter appui y car. son 
amour pour l’arianisme ne lui inspira ni douceur ni 
tolérance envers les païens. 

* Lmdiu- L’édit de ce prince contient un article ainsi conçu 3 : 

Leg. ant. « Si quelqu’un est surpris sacrifiant d’après le rite 

P « païen , si des devins ( arioli ) ou des nécromanciens 
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4 ( umbfüïH ) sdnt tMftôU verts, pa ies convaincra de 
« leürs: criitiefe et ils seront justmnent condamnés* <k 
« mort. Les auteurs dés machinations coupables appe- 
lles malfaisants ( malefài ), s’ils 1 sontd unramg dis- 
« tingué, seront condamnés à un exil perpétuel ; ceux 
«<fune classe plus humble subiront la peine eapi- 
« taie. » 

On aperçoit facilement l’effet d’une telle loi. L’état 
légal des païens d’Italie est changé ; l’aiicien système de 
tolérance, fondé par Constantin et suivi par ses suc- 
cesseurs, fait place à une prohibition absolue, appuyée 
sur la pénalité la plus forte*. Ce qu’aucun empereur 
romain n’avait osé faire, un prince goth l’exécute sans 
balancer. Les païens Sltalîe sont enfin placés dans une 
situation aussi défavorable que celle où , depuis deux 
siècles, se trouvent leurs frères d’Orient. 

La loi de Théodoric fut-elle une simple menace, ou 
bien reçut-elle son exécution ? Je répéterai pour les 
temps contemporains de Théodoric ou qui lui sont 
postérieurs ce que j’ai dit pour les siècles précédents, 
savoir que l’on n’aperçoit pas la trace d’une seule 
action judiciaire intentée en Italie contre les païens 
pour cause de religion. Cependant il ne faut pas con- 
clure de cette absence de toute répression que les païens 
méprisèrent les lois de Théodoric; à aucune époque 
ils ne furent partisans du martyre , et si nous ne 
voyons pas les magistrats appliquer la peine, nous n’a- 

* Ou ne doit pas regarder ce qui est dit ici comme opposé à ce que noua 
avons avancé relativement à la loi rendue par Valentinien III en 4a6 et dont 
il a été parlé p. ai3. Cette loi ne s'adressait pas spécialement aux païens, 
elle avait pour but de réprimer toutes les sectes ennemies de l'Église catholique 
et ne prononçait d'ailleurs qu'une peine inexécutable. 
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percevons point non plus les païens commettre le crime, 
ou du moins les sacrifices deviennent si rares qu’il est 
permis de ne plus en tenir compte et de rendre hom- 
mage à l’efficacité des mesures vigoureuses prises par 
Théodoric contre Tancien culte. 

Je vais indiquer une de ces exceptions, la seule dont 
l’histoire de l’Italie ait conservé le souvenir. 
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CHAPITRE IV. 

Destruction du temple d’Apollon au Mont-Cassin. 

« Je ne sais, dit Baronius, par quelle incurie des 
« évêques endormis , alors que l’idolâtrie était depuis 
« long-temps entièrement détruite dans le monde dire- 
ct tien, elle poussait encore de profondes racines sur 
e le Mont-Cassin.» 

La surprise de Baronius aurait cessé s’il se fût rap- 
pelé qu’à cette même époque on sacrifiait publique- 
ment dans les Gaules , dans la Bretagne et en Allema- 
gne, et que l’idolâtrie n’avait été réellement déracinée 
qu’en Italie. Toutefois l’ancien culte poursuivi par 
Théodoric se réfugia au sommet du Mont-Cassin, 
comme pour mieux embrasser d’un seul coup d’œil 
les vastes domaines que le christianisme venait de 
lui ravir. Là une multitude insensée adorait encore 
Apollon; autour du temple de ce dieu était un bois 
sacré où des sacrifices avaient lieu*. 

Saint Benoît, pieux cénobite, chassé de sa retraite 
de Subiaco par des persécutions, se dirigea vers le 
Mont-Cassin , averti sans doute qu’il y avait en ce lieu 
quelque ennemi à combattre et à vaincre. Il prêcha 
l’Évangile aux païens , renversa la statue du dieu , et 

* VU vetustissimum fanwn fuit , dit Léon d'Ostie (Muratori. Script. liai. 
U IV, pL aoo) , ut quo es asitiquorum more genülium a itulto rusticorum 
populo Apollo colebatur . Circumquaque etiam in cultu dœmonum luci succre - 
ver ont, in quibus adhuc eodem tempore infidelium insana multitudo iacrificiis 
incriUgis intudabat. 
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fit couper le bois sacré qui était près du temple. Les 
païens avaient une grande vénération pour ces bois, 
dans lesquels ils croyaient que l’âme des héros habi- 
j^neid.Tîy ta it 1 y et les missionnaires ne négligeaient pas d’or- 
v. 44 1 . donner leur destruction. 

Benoît changea le temple d’Apollon en une cha- 
pelle dédiée à saint Martin , patron des destructeurs 
d’idoles, et en fit élever une autre sous l’in vocation de 
saint Jean , à l’endroit même où avait été Fautel 
d’Apollon : tels sont les commencements de ce célèbre 
monastère cassinien , dont les rameaux s’étendirent 
sur toute l’Europe , et y ranimèrent la culture des 
lettres et la civilisation mourante. . 

La fortune s’est plu à illustrer par trois faits à ja- 
mais mémorables cette petite montagne de la Campa- 
nie , qui n’avait pas jusqu’au sixième siècle fixé une seule 
fois les regards de l’histoire : le Mont-Cassin reçut le 
dernier soupir du culte païen en Italie ; il vit fonder 
sur sa cime un monastère qui devint le ohef-lieu de tous 
les autres en Occident; enfin, c’est au milieu de ses 
rochers que les lettres, fuyant éperdues devant la bar- 
barie, vinrent cacher les écrits d’Homère, d’Aristote, 
de Platon, d’Hérodote, de Virgile, de Tacite, de 
Tite-Live et d’Horace , c’est-à-dire le génie même de 
l’antiquité. 

Muratori pense que l’idolâtrie éteinte à Cassinum 

* id. p. aoo. y avait été rétablie par les Goths 2 : cette opinion est 
note 2 et 3. . . V 

contraire a 1 idee que 1 histoire nous donne de ce peu- 
ple, car les ariens détestaient l’idolâtrie autant que 
les chrétiens. Je crois plutôt que le cake d’Apollon se 
maintint jusqu’en 529 sur le Mont-Cassin par ftnsoa- 
ciance des évêques et l’iguorance des habitants. Le peu 
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d’opposition qu’éprouva saint Benoît montre qu’Apol- 
lon aurait pu être terrassé long-temps avant. Attribuer 
la conservation du temple de ce dieu à des motifs pui- 
sés dans la nature élevée du.cülte d’Apollon et au rang 
qu’il occupait dans la mythologie païenne , ce serait 
grandît beaucoup trop un fait qui est purement acci- 
dentel. 
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Restes de paganisme mentionnés par {'historien Procope. 

J’ai recueilli dans les divers écrivains des cinquième 
et sixième siècles tous les indices qui . pouvaient ré- 
véler la situation de l’ancien culte, à une époque sur 
laquelle les documents historiques sont rares et incom- 
plets. Mes recherches ne m’ont pas toujours conduit à 
des résultats satisfaisants. Chaque fait que je consta- 
tais m’autorisait à en supposer plusieurs autres non 
moins curieux ; mais le dédain des historiens pour une 
religion renversée et le peu de souci qu’ils prenaient 
des protestations d’un petit nombre de païens nulle- 
ment redoutables, s’opposaient à ce que je changeasse 
ces suppositions en certitude. Ainsi, par exemple, 
quand je montrais les magistrats romains du sixième 
siècle se rendant au temple de Castor et de Pollux 
pour invoquer les dieux, je pensais bien qu’une par- 
ticularité aussi remarquable ne pouvait pas demeurer 
isolée, et qu’autour de ce fait il devait en exister beau- 
coup d’autres de même nature. Si je ne l’ai pas déclaré, 
si je n’ai pas insisté sur une analogie qu’appuyait l’or- 
dre naturel des choses, c’est que l’histoire s’écrit avec 
des faits et non avec des inductions. J’aurais été d’au- 
tant plus excusable si je m’étais écarté de cette règle, 
que, parvenu au milieu du sixième siècle, je trouve 
un historien qui , plus habile que ceux du siècle pré- 
cédent, mieux instruit des faits relatifs aux mœurs, 
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aux croyances et à l’état des peuples de l’Italie, repré- 
sente le paganisme sous un jour nouveau /et nous 
apprend qu’il conservait, non pas comme culte public 
mais comme tradition religieuse et secrète , une no- 
table influence sur l’esprit du peuple* S’il nous eut été 
donné de lire l’histoire du cinquième siècle dans des 
historiens semblables à Procope , les différentes parties 
de cet ouvrage auraient été sans doute mieux: disposées 
et les faits certains plus également partagés entre cha- 
cune d’elles. 

Procope naquit au commencement du sixième siècle, 
et mourut vers l’an 565 ; secrétaire de Bélisaire , il le 
suivit dans ses guerres d’Asie, d’Afrique et d’Italie, 
il vit beaucoup de grandes choses , les vit bien et les 
rapporta fidèlement. 

Les érudits modernes ont agité la question de savoir 
s’il était païen; on trouve à la* vérité dans ses écrits 
des sentiments qui dénotent aussi bien un païen qu’un 
chrétien. Le nom de Procope doit, à mon avis, 
augmenter cette liste de sceptiques à laquelle chaque 
siècle apporte trop fidèlement son tribut. L'Histoire 
de la Guerre gothique , le seul de ses ouvrages qui 
fixera nos regards , semble écrit sous l’influence des 
souvenirs de l’ancien culte*. 

Lorsque les Goths viennent demander à Bélisaire la 
paix, ils lui rappellent la douceur de leur domina- 
tion en Italie : « Pour ce qui a rapport, disent-ils 1 , 
« à la religion , à la foi , nous avons voulu que la li- 
* berté des Romains fût si entière que personne en 
«Italie ne changeât de religion, soit librement, soit 
« par contrainte. Aucun tort n’a été fait à ceux des 
« Goths qui ont abandonné leur culte, et nous accor- 
II. 


* De Bello 
Gothico. 
1. II, c. 6. 
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« dons les plus grands konnears aux temples des Ro- 
« mains. » 

Sans doute les Goths parlaient en cette occasion de 
l’arianisme qu’ils professaient avec ferveur ; ils. se jus- 
tifiaient du reproche d’avoir persécuté les orthodoxes 
de l’Italie ; mais le principe proclamé par eux a trop 
de généralité pour qu’il soit interdit de croire que les 
païens en aient retiré quelque avantage. Ne voyons* 
nous pas longtemps après la mort de Théodonc fleurir 
en Italie une foule de traditions païennes auxquelles les 
peuples s’empressaient de rendre hommage, comme ils 
auraient pu le faire si le paganisme eût été vivant? Qui 
croirait , par exemple , si le témoignage de Procope nous 
manquait j qu’au milieu du sixième siècle les livres 
sibyllins jouissaient encore du privilège de diriger 
1 L. 1, c. 7. l’esprit superstitieux de la multitude 1 ? 

Les Romains venaient d’éprouver un échec en Dal- 
matie : deux de leurs généraux, Mundus et son filsMau- 
rice, avaient été tués. Ce fait était très-naturel, mais 
les Romains se rappelèrent quie l’oracle de la sibylle 
avait dit autrefois : Africa capta mundus. cum nota 
peribit. L’Afrique ayant été enlevée aux Vandales, si 
l’on admet qu’en se servant du mot mundus l’ora- 
cle avait voulu indiquer non le monde mais bien 
le général Mundus, on voit que la prédiction était 
vérifiée en tous points. Admirons la foi des Romains 
dans ces livres sibyllins, dont la dernière publication 
remontait à une époque antérieure à celle dont nous 
nous occupons de près de sept cents années, et jugeons 
par là de l’énergie vivace des croyances païennes*. 

a L’oracle dont parle ici Procope ne peut avoir été tiré des faux livres si- 
hvllins rédigés par les -chrétiens : ros livres enmit peu de cours dans POcci- 
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le continue de peindre l’esprit païen d'un siècle 
chrétien, et je laisse parler Procope 1 : il.i, c . h - 

« Sur ces entrefaites il arriva à Naples ce que je vais 
« rapporter. On voyait dans le forum de cette ville une 
«image de Théodoric, roi des Goths. Elle était faite 
« avec de petites pierres, toutes à peu près de diffé- 
« rentes couleurs - . Du vivant de Théodoric ces pierres 
«s’étant tout à coup disjointes, la tête de la figure 
« tomba : peu après Théodoric mourut. Huit atts s’é- 
« taient écoulés quand les pierres qui figuraient le 
«Ventre se détachèrent subitement s alors Atalaric, 

« petit-fils de Théodoric , cessa de vivre; plus tard enfin 
« celles qui composaient le bas-ventre tombèrent aussi, 

« et Amalasonthe, fille de Théodoric, périt. Les Goths 
« mirent ensuite le siège devant Home; alors l’on vit 
« se détacher les autres parties de la figure depuis les 
« hanches jusqu'aux pieds , et l’image disparut totale- 
« ment de la muraille. Les Romains, tirant de ce der- 
« nier accident un présage , disaient que l'aimée de 
« Pempereur serait victorieuse , car, selon eux, les 
« pieds dfe Théodoric étaient les Goths auxquels il 
« avait commandé; leur espoir prenait en conséquence 
« plus de force. Les patriciens de Rome rappelaient 
« certains oracles de la sibylle, desquels il résultait que 
« les affeires de Rome iraient mal jusqu’au mois de 
« juillet, que cette époque était fixée pour la uommàtidn 
« d’un empereur qui saurait garantir la ville contre la 
« terreur des Gètes; car les Goths, disent «ils; sont la 

dent. fl' est Jprobaijlé qtf avstàt 1» destruction dés véritables tidres aibÿÜfô; les 
païens en avaient ou tiré des copies ou fait quelques extraits : ces copies ou 
ees extraits conservèrent le souvenir des oracles rendus pair les sibylles. 
a On voit qu’il est ici question d’une mosaïque grossière. 


, 9 * 
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« nation gétique. L’oracle était ainsi conçu : Au cin - 
« quième mois que Rome ne craigne rien des G êtes. 
« Ils prétendaient que le cinquième mois était le mois 
a de juillet, les uns, parce que le siège avait commencé 
a dans les premiers jours de mars, à partir duquel le 
a mois de juillet est en effet le cinquième ; les autres , 
« parce qu’avant le règne de Numa ,les Romains di vi- 
ce saient l’année en dix mois, dont le premier était celui 
« de mars, d’où il résultait que le mois de juillet était 
« appelé le cinquième ou Quinlilis , » 

Voilà assurément la superstition du bon temps. Re- 
marquons que les patriciens romains sont encore les 
soutiens de la foi dans les présages : les mêmes per- 
sonnes combattent toujours pour les mêmes erreurs*. 
Naguère Àndromaque plaidait en faveur des Luper- 
cales ; aujourd’hui les nobles devisent sur les livres 
des sibylles et y cherchent l’explication des événements 
dont ils sont les témoins et les victimes. 

Un pronostic plus insigne que la destruction du 
portrait de Théodoric annonça aux Romains l’éléva- 
tion de l’eunuque Narsès. Procope nous donne sur ce 
«MV,c. ai. sujet les détails suivants 1 . Est-il nécessaire d’ajouter 
qu’il les tenait d’un sénateur ? 

« Ce sénateur disait que, pendant le règne d’Atala- 
« rie, dont la mère était fille de Théodoric, un troupeau 
ccde bœufs, ramené de la campagne de Rome, traver- 
cc sait un soir le forum de la Paix : on appelle ainsi cette 
« place parce que le temple de la Paix, autrefois frappé 
«c par la foudre, y est situé; dans ce forum se trouve une 
« vieille fontaine surmontée d’un bœuf en bronze*.... 

* II s’agit probablement ici de la fameuse vache en bronæ de Miron. A 1a 
vérité cet ouvrage précieux était placé dans le Forum Boarium ; mais le tem- 
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« Le sénateur ajoutait qu’un taureau châtré, qui faisait 
« partie du troupeau, l’abandonna, et qu’ayant escaladé 
« la fontaine, il vint se poser sur le bœuf d’airain. Un 
« passant, né en Etrurie et d’une tournure fort agreste, 
« se mit à faire des conjectures sur cette singularité 
« (car les Étrusques sont encore aujourd’hui adonnés à 
« la divination). Il disait qu’il arriverait un temps où 
« le maître de Rome serait mis en fuite par un eunuque. 
« On rit beaucoup et du Toscan et de ses prédictions, 
« car il y a des gens qui ont pour habitude de repousser 
« les pronostics et qu’aucune preuve ne peut convaincre, 
« parce que l’événement n’étant pas encore venu con- 
« firmer ces pronostics, ils les tiennent moins pour des 
« paroles sérieuses que pour des fables ridicules. Au- 
« jourd’hui tout le monde, convaincu par ce qui s’est 
« passé, admire ce présage. » 

Au milieu du sixième siècle, l’Étrurie dépeuplée à 
la suite des ravages qu’elle avait subis , modifiée dans 
ses usages par les progrès du christianisme et par 
les invasions répétées des barbares, entretenait en- 
core dans son sein le feu sacré de l’art divinatoire, et 
un simple paysan de ce pays pouvait par ses prédic- 
tions donner à penser aux plus habiles de Rome. La 
puissance des mœurs anciennes se révèle ici d’une ma- 
nière sensible. 

On vient de voir le temple de la Paix mentionné 
simplement , sans que l’historien ait employé aucune 
expression qui puisse faire croire que cet édifice eût 
été dévasté ou approprié à un usage civil conformé- 
ment, à la loi d’Honorius. Voici un témoignage de 

pie de la Paix ne se trouvait pas fort éloigné de ce forum qui , au temps de 
Procope , pouvait èlre confondu avec celui de la Paix. 
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Procope f qui va donner sur les temples païens de 
Rome une idée différente de celle, que sans doute oa 
s’était formée. 

Après avoir discouru sur l’origine du Palladium , il 
dit que les Romains prétendaient ignorer l’endroit 
où il avait été caché. 

> l.i,c.i 5. a jj s raoBtrent seulement, ajoute-t-il 1 , son image 
« faite en pierre , et placée de nos jours dans le temple 
« de la Fortune , pour tenir lien du simulacre en bronze 
u de Pallas. Elle est en plein air et dans la partie du 
« temple qui regarde l’Orient. La déesse est revêtue du 
« costume guerrier ; elle tient la lance levée comme si 
« elle marchait au combat, et porte la longue tunique 
« (talaris). Ses traits ne rappellent pas les Minerve 
« faites par les Grecs ; mais ils sont parfaitement sem- 
« blables à ceux des Minerve que faisaient les anciens 
« Égyptiens. » 

Ce passage de Procope donne lieu à plusieurs ré* 
flexions , mais avant tout il faut répondre à cette ques- 
tion : peut -on révoquer en doute le témoignage de 
l’historien ? Je ne vois pas quel serait le principe de ce 
doute. Procope, en discutant une question assez peu 
importante , $e trouve conduit à parler du simulacre 
de Pallas qui existait de son temps à Rome ; il le décrit 
' comme s’il l’avait encore sous les yeux , il désigne l’en- 
droit où il est , il dépeint le costumé de la déesse et le 
caractère donné par l’artiste à la figure ; son langage 
porte visiblement le cachet de la bonne foi , et l’on 
chercherait en vain les motifs que cet historien aurait pu 
avoir pour si bien revêtir un mensonge des apparen- 
ces de la vérité. Admettons que Procope ait dit vrai, 
et tirons quelques conséquences de son récit. 
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L’ancien Palladium était placé dans le temple de 
Vesta- et confié à la garde des vierges de cette déesse. 
Il n’existait plus att temps de Procope , du moins on 
ignorait l’endroit où il avait été déposé. Les Byzantins 
prétendaient que Constantin s’en était emparé, et qu’il 
l’avait fait enfouir dans le forum qui portait son nom 
à Constantinople 1 ; mais cette assertion manque de fon- 
dement. Certes, le Palladium était encore À Rome lors 
db débat relatif à l’autel de la Victoire, car dans le cas 
contraire Symmaque et saint Ambroise auraient dans 
leurs discours fait allusion à la destruction d’un mo- 
nument révéré à si juste titre par les païens : saint 
Ambroise , afin de montrer l’inutilité du pontificat des 
vestales; Symmaque, pour étendre le texte de ses do- 
léances : ni l’an ni l’autre n’en ont parié. 

S’il m’est permis de hasarder ici quelques conjec- 
tures , je dirai qu’après là suppression du pontificat des 
vestales, le Palladium dut disparaître, non sous les 
coups des chrétiens, car les écrivains ecclésiastiques 
auraient fiait beaucoup de bruit de cette destruction , 
mais par les soiûs pieux de quelque païen. Ainsi retiré de 
son sanctuaire , le Palladium ne reparut plus ; et pen- 
dant environ deux siècles , il ne fut question ni de ce 
simulacre, ni de tout autre exécuté sur son modèle. 

Renonçons maintenant à une argumentation con- 
jecturale, et, guidés par Procope, constatons des faits 
certains. 

Du vivant de cet historien * , les païens jouissaient 
d’une grande sécurité, et avaient assez de foi dans 
leurs anciennes erreurs pour concevoir le projet de re- 
placer le Palladium dans un temple, afin sans doute 

a ân( Sri ksù <{ i|*J ir tû rüt tepü. 
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de pouvoir l’y adorer. Malgré le malheur des temps 
et le triomphe des chrétiens, ce projet est exécuté, 
un nouveau Palladium est confectionné. Il ne res- 
semble pas précisément à l’ancien : dans celui-ci le 
type grec dominait, dans l’autre le type égyptien. 
Procope. note cette différence, et donne une exacte 
description du costume et de l’attitude de la nouvelle 
statue de Minerve, qui devait rappeler celles de la 
déesse Neïth, la Minerve de Sais, le type primitif de 
l ’ Athène des Grecs. 

Est-ce dans un temple à demi ruiné et fermé depuis 
long-temps que quelques fanatiques païens ont été 
cacher leur Palladium ? nullement : ils le montrent 
( àfeucvuooaiv) , ils l’indiquent aux curieux et aux étran- 
gers, car Procope était l’un et l’autre. A la vérité ils 
n’ont pu le replacer, conformément aux rites, dans un 
temple de Vesta; maiscetteinfraction aux prescriptions 
religieuses était de faible conséquence, puisqu’ils avaient 
trouvé dans l’Ædes Fortunœ une chapelle tournée vers 
l’Orient et à ciel ouvert , c’est-à-dire qui réunissait les 
deux conditions imposées aux temples de Vesta. 

Le Palladium n’était pas le seul monument qui re- 
portât le souvenir des Romains vers ces siècles où 
l’ancien culte jetait les fondements de leur puissance. 
Procope nous apprend encore que de son temps on 
1 id. iv, 22. voyait à Rome le vaisseau d’Énée , <c objet , dit-il % 
« placé très-haut dans t opinion publique . » L’histo- 
rien donne une description minutieuse de ce monu- 
ment, dont les Romains , s’ils il avaient pas été sous le 
joug de la superstition païenne , auraient facilement 
reconnu l’origine fabuleuse. 

En examinant ces différents faits, non pas isolé- 
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ment, mais avec toutes les circonstances qui ont dû 
leur donner naissance, on parvient nécessairement à 
cette conclusion, savoir que le paganisme avait con- 
servé dans Rome beaucoup d’influence , ou bien qu’a- 
près sa défaite il s y était ranimé à une époque diffi- 
cile à indiquer , et par des moyens qui échappent à 
notre investigation. Cette conclusion paraîtra encore 
plus juste quand j’aurai achevé d’extraire de l’Histoire 
de Procope tout ce qui se rapporte à ce sujet. 

J’ai fait voir, d’après la Topographie païenne de 
Rome sous le régné d’Honorius, qu’il existait encore 
dans cette ville, au commencement du cinquième 
siècle, une grande quantité de temples païens et 
de chapelles dédiées aux Dieux Lares. Procope révèle 
l’existence de plusieurs de ces monuments et montre 
qu’ils n’avaient pas reçu de nouvelles destinations, 
mais que, simplement fermés comme si un jour ils 
eussent dû se rouvrir, ils semblaient attendre que le 
sort du paganisme fut décidé d’une manière complète 
et irrévocable. 

« Dans ce temps, dit l’historien de Bélisaire 1 , quelques 1 L. i, c. *5. 
a habitants de Rome essayèrent secrètement d’ouvrir le 
« temple de Janus en faisant effort contre les portes. Ce 
« Janus fut le premier des anciens dieux que les Romains 
« dans leur langue appellent Pénates . Il a un Æ 'des dans 
« le forum , devant la Curie , un peu au-dessus des 
« Tria fata : c’est le nom que les Romains avaient 
« coutume de donner aux Parques. Cette chapelle est 
« toute de bronze, d’une .forme carrée, et ses dimensions 
« sont telles qu’elle suffit à peine pour contenir la statue 
« du dieu. Celle-ci est également de bronze et sa hau- 
« teur est d’environ cinq coudées; elle représente l’image 
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a d’un homme. Cependant la tète a deux visages , l’un 
a tourné vers l’orient , l’autre vers l’occident ; de 
a chaque coté est une porte de bronze. Jadis les Ro- 
« mains les tenaient fermées quand ils jouissaient de 
« la paix et ouvertes quand ils Élisaient la guerre; mais 
« ayant embrassé le christianisme , comme ils s’y dé- 
« vouèrent avec autant d’ardeur que personne, ils n’ou- 
a vrirent plus désormais ces portes. Pendant le siège 
K quelques Romains amis, comme je le pense, de 
« l’ancienne superstition , essayèrent en secret de les 
« ouvrir ; mais ils ne purent exécuter entièrement leur 
« dessein, ils se bornèrent à pousser les portes de ma- 
a nière qu’elles fussent moins exactement fermées qu’au- 
« paravant. Les auteurs de ce crime se cachèrent, et au 
« milieu du désordre qui régnait alors aucune, recherche 
cc n’eut lieu. On doit d’autant moins s’en étonner, que 
« ce fait ne vint pas à la connaissance des magistrats et 
« qu’il transpira même fort peu dans le public. » 

Ainsi, Rome comptait encore parmi ses habitants 
des gens pleins de foi dans une des plus anciennes su- 
perstitions du paganisme romain , qui tombée en dé- 
suétude long-temps avant le triomphe de la foi chré- 
tienne, se ranime à une époque où rien de ce qui 
pouvait la soutenir n’existait plus. Le nombre de ces 
amis de l’ancienne religion est assurément bien peu 
considérable : la déclaration de Procope en fait foi ; 
mais convenons au moins que ces derniers partisans 
de l’erreur ont une étonnante mémoire, et qu’ils n’ou- 
blient aucune des pratiques superstitieuses des temps 
passés. 

Procope a mentionné deux temples, l’un dédié à la 
Paix et l’autre à la Fortune , puis la chapelle en' bronze 
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de Janus. L’existence de ces trois monuments nous 
autorise à supposer celle de plusieurs autres tem- 
ples, cédés ou cèdicidce . Comment donc expliquer ce 
respect pour les édifices d’un culte proscrit, respect 
qui allait jusqu a contenir la cupidité eu présence 
d’une chapelle sinon entièrement en bronze, au moins 
recouverte dans toutes ses pàrties avec ce métal ? On 
ne peut rendre cojnpte de ce fait singulier qu’en se rap- 
pelant l’influence desanciennesidées païennes sur l’esprit 
de la population de Rome, influence dont l’énergie est 
suffisamment démontrée par tout ce que vient de ré- 
véler Procope. Get historien rend hommage au respect 
des habitants de Rome pour les monuments et les sta- 
tues de leur ville , il dit que sur ce point ils sont supé- 
rieurs à tout autre peuple , et admire leur empressement 
à effacer les traces du passage des barbares 1 ; mais Pro- 1 JV, aa. 
cope ne recherche pas le principe de ce sentiment ni la 
part pins ou moins grande que les anciennes croyances 
pouvaient prendre à sa conservation : essayons de 
suppléer au silence de l’historien. 

Le choix de l’emplacement d’un temple , la consé- 
cration de cet emplacement , l’élévation et la disposition 
de l’édifice étaient autant d’actes religieux d’une haute 
importance, dans lesquels intervenaient le souverain 
pontife et le college des augures. Un temple était-il 
détruit, qn devait le reconstruire sur un plan exacte- 
ment semblable à celui dont on avait primitivement fait 
usage; tout changement, toute amélioration étaient pro- 
hibés. De là provint l’impossibilité où l’on fut de soumet- 
tre à un alignement les édifices sacrés du forum. Chacun 
des temples de Rome rattachait son origine à quelque 
fait éclatant de l’histoire nationale. Ces idées deconsécra- 
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tion religieuse, ces souvenirs de l’ancienne gloire, par- 
laient encore à l’imagination des Romains du sixième 
siècle. Sans doute les églises recevaient seules leurs 
prières, et ils ne regardaient les temples que comme des 
tombeaux, mais ces tombeaux ils les vénéraient, ils ne 
souffraient pas qu’on les profanât et ils ne reconnais- 
saient qu’au temps seul le droit de les détruire. 

Il paraît , et ceci n’est pas moins digne de remarque , 
que ce sentiment de respect couvrait meme" les idoles : 
les statues de Pallas, de Janus et des Parques qui sont 
mentionnées par Procope , nous le font croire. Le Pan- 
théon d’ Agrippa ne fut transformé en église et dédié à 
la Sainte-Vierge que dans le septième 1 siècle , par les 
soins du pape Boniface IV: Ablatis idololatriœ sordibns y 
dit Paul Diacre 1 \ L’empire des idées païennes se faisait 
jour presque partout; ainsi, une médaille de ce temps 
reproduit le mythe de Romijlus et Rémus allaités par 
la louve, avec l’ancienne inscription Invicta Borna *. 
L’on sait que la louve en bronze du Capitole resta 
jusqu’au seizième siècle dans l’église de San-Teodoro, 
ancien temple de Romulus 3 . 

Marangoni s’est efforcé de prouver que le christia- 
nisme en adoptant librement certaines formes païennes 
les avait purifiées, et que l’on ne devait pas voir dans 
leur perpétuité un indice de l’influence exercée par 
l’ancien culte sur l’enfance du nouveau. 11 cite un 
diptyque en ivoire où l’on vbit représentés un cru- 


a II faut observer que daus plusieurs temples païens convertis en églises, 
les restes d’idolâtrie ne furent pas tous enlevés* Marangoni cite une foule 
d'autels païens qui , à l’époque où il vivait , étaient encore placés dans les 
églises et servaient aux cérémonies du culte chrétien. P. i 05 - 179 et 
188-199. 



CHAPITRE V, 3oi 

cifix et au-dessous la louve allaitant les fondateurs de 
Rome, avec l’inscription : romvlvs et remvlvsalvpa 
hvtriti 1 ; il croit qüe cette représentation a eu pour 1 P. 14. 
but de rappeler le triomphe de la croix sur le paganisme 
romain.. Ce symbolisme, je le sais, n’aurait pas eu dans les 
siècles modernes un sens différent, mais peut-ori croire 
que l’église en eût approuvé l’emploi, à une époque 
où il existait encore des adorateurs de Romulus, et 
des hommes qui espéraient pouvoir un jour redresser ses 
idoles renversées? De semblables représentations moitié 
païennes, moitié chrétiennes, doivent êtrè considérées, 
quand elles appartiennent aux temps du Bas-£mpire, 
comme des témoignages de la continuation de ce combat 
entre les idées nouvelles et les idées anciennes, dont le 
théâtre avait été transporté au sein meme de l’église. 

Gardons-nous de penser que le respect pour les dé- 
bris de l’ancien culte .fût un sentiment particulier à 
la ville de Rome, il s’étendait jusque dans les pro- 
vinces italiennes , ou les efforts de Théodoric n’avaient 
pu parvenir à l’étouffer. A Bénévënt, par exemple, on 
conservait précieusement et l’on montrait aux dévots 
païens les prétendues dents du sanglier de Calidon, 
apportées, disait la légende, par Diomède lorsque, 
après la ruine de Troie, il vint fonder cette ville. « Elles 
« y sont encore conservées, dit Procope 3 , on peut les * 1 , t s. 
« y voir. » 

Telles sont les lumières fournies par le confident 
de Bélisaire sur le sujet de nos recherches. En se 
rappelant les faits contenus dans son histoire, en 
tirant de ces faits des conclusions qui ne sont aucu-* 
nement forcées, on est conduit à reconnaître qu’il 
existait en Italie uu nombre assez grand d’individus 
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sur l’esprit desquels les croyances païennes étaient en- 
core puissantes. Forcés le plus souvent de dissimuler 
leurs sentiments , ils entretenaient dans la solitude du 
foyer domestique le principe d’où découlaient tant 
de frivoles espérances. Les temps leur paraissaient* 
ils moins contraires y le christianisme se relachait-ii 
de sa surveillance, les événements politiques détour* 
naient-ils l’attention des magistrats, alors ils risquaient 
quelque tentative publique en faveur de leurs dieux. 
La restauration du Palladium de Vesta, fait très-grave 
et sur lequel malheureusement nous possédons peu 
de détails, eut lieu sans doute dans de telles circonr* 
stances. La situation de ce culte, qui a encore des secte* 
leurs mais plus de ministres, plus d’autels, plus de tem» 
pies, rend difficile la détermination précise de l’époque 
où les divinités païennes cessèrent d’être invoquées no- 
minativement dans l’empire romain. Souvent j’ai cru 
le moment arrivé de terminer ces recherches , tout sem* 
Mavt dire que le paganisme n’eristah plus; subitement 
un fait isolé, une voix qui retentissait, une protestation 
individuelle, une tentative folle et imprévue m’ont an- 
noncé que (a pensée païenne fermentait encore au fond 
de quelques âmes. Une religion ne meurt pas à jour et 
heure fixes; si elle doit périr , si tel est l’arrêt du destin, 
elle consume peu à peu ses forces dans une lutte mal- 
heureuse et toujours de moins en moins retentissante. 
L’instant précis où cette lutte fut terminée devient 
donc difficile à fixer. Sans doute les dernières années 
du sixième siècle virent balayer du sol de l’Italie pres- 
que tous les débris de l’ancien culte; je vais toutefois 
montrer, en mettant sous les yeux du lecteur des ex- 
traits de la correspondance du pape saint Grégoire, 
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combien il était difficile d’obtenir un succès» complet 
dans cette réforme morale contre laquelle faisait effort 
une obstination dont l’énergie est difficile à concevoir. 

« Nous avons appris, écrit ce célèbre pontife à 
a Agnellus évêque de Terracine * , que dans votre 
« diocèse quelques hommes , on çougit de le répéter ! 

« rendent un culte au* arbres et font beaucoup d’autres 
a choses contre la foi chrétienne..^ » 11 s’agit cepen- 
dant ici d’un pays voisin de Rome et que les historiens 
représentent comme ayant adopté le christianisme dès 
le commencement du cinquième siècle. 

Il écrit à Pierre, évêque de la Corse 
« de ramener à la foi par une pénitence de quelques 
« jours ceux, qui par faiblesse ou par contrainte sont 
« revenu&aux idoles-- Je vous fais passer cinquante sous 
« pour acheter des vêtements que vous distribuerez aux 
« personnes qui recevront le baptême * 

Saint Grégoire recommande habituellement aux 
évêques, d’employer à l’égard des païens beaucoup de 
douceur 3 , et il ne s’éloigne de ce sage principe que 
dans une lettre adressée à Januarius , évêque de Sar- 
daigne 4; il l’engage, à sévir contre les païens, les arus- 
pices et les sorciers ; s’ils sont esclaves , il veut qu’on 
les fustige et qu’on les mette à la torture ; s’ils sont 
libres, un simple emprisonnement doit être prononcé 
contre eux. La situation religieuse de cette île réclamait 
à la vérité l’emploi de moyens rigoureux; car les païens 
y jouissaient d’une liberté complète pour l’exercice de 
leur culte, et le gouverneur, qui était chrétien , se bor- 
nait à percevoir un impôt sur les sacrifices et n’y met- * 

tait obstacle que quand ce droit n’était pas acquitté 5 . Benedicii. 

t. i,p. 449- 
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ep. 35 . 
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Voilà, jo ne dis pas l’insouciance, mais la complicité 
des magistrats chrétiens mise dans tout son jour. 

Le pontife étendit ses soins bien au-delà des pro- 
vinces italiennes et gauloises. Nous possédons une 
lettre écrite par lui à Édelbert, roi des Anglais, pour 
l’engager à combattre l’idolâtrie dans ses états, et à ren- 
verser les temples et les simulacres des païens *\ 

L’état de la Grande-Bretagne méritait de fixer l’at- 
tention des souverains pontifes, car on voyait régner 
dans ce pays non pas seulement des coutumes super- 
stitieuses qui, par malheur, existaient alors dans tous 
les états de l’Europe, mais des restes encore recon- 
naissables de druidisme. Les Soots, les Pietés et les 
Saxons en conquérant l’Angleterre y détruisirent les 
vestiges du culte romain qui n’avaient été que faible- 
ment attaqués par le christianisme; mais les débris du 
druidisme surent mieux leur résister, et sans doute les 
coutumes superstitieuses contre lesquelles les pontifes 
réclamaient l’aide des missionnaires, étaient un mélange 
confus des usages du druidisme et de ceux du culte 
des conquérants A Gildas le Sage les appelle portenta 
diabolica 3 , et dit qu’elles l’emportaient par leur 
nombre sur les superstitions égyptiennes. « Nous en 

a Grégoire , avant d’être évêque de Rome , traversait le forum de cette ville 
un jour où la foule se pressait autour de marchands étrangers nouvellement 
arrivés. Il fut frappé de la blancheur du teint, de l'éclat des yeux et de la 
chevelure blonde de jeunes enfants exposés en vente, et demanda de quel 
pays ils étaient ; on lui répondit qu’ils venaient de File de Bretagne. « Ces in- 
« salaires sont-ils chrétiens ou païens ? » ajouta-t-il ; sur la réponse qn'on lui 
fit qu'ils étaient païens, il s’écria : <« ô douleur ! quoi! d’aussi beaux visages 
« appartiennent à l’auteur des ténèbres, et des fronts si gracieux cachent une 
« âme malheureuse et privée des joies intérieures! « Il forma dès ce moment 
et n'abandonna plus le projet de répandre le christianisme en Angleterre. 
slcta ord. S. Bened. t. I, p. 3qi. 
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« voyons quelques-unes avec horreur , ajoute-t-il , sub- 
« sister encore sous des traits déformés, et infester 
¥ comme autrefois les déserts et les masures aban- 
« donnés.» Tel était l’aveuglement obstiné contre lequel 
Grégoire engageait le roi des Anglais à sévir. Je ne 
m’arrêterai pas da van tage sur un sujet dont les rapports 
avec l’histoire de la religion des Romains sont au 
moins très-indirects, et je terminerai ce chapitre en 
jetant un coup d’œil sur la situation des païens d’Orienl. 
On va voir combien elle ressemblait peu à celle de leurs 
frères d’Occident. 

En Asie les lois rendues précédemment contre 
les enfants des Hellènes ( Traîne; ÉXXrfvwv ) , car c’est 
ainsi qu’on nommait les païens , n’étaient pas comme 
en Occident tombées dans l’oubli; au reste ces lois 
pouvaient passer pour inutiles, car le fanatisme des 
chrétiens se suffisait à lui-même. Les païens qui res- 
taient, malgré le péril, fidèles à leurs croyances, se 
cachaient pour célébrer leurs mystères et dissimu- 
laient soigneusement leur religion. En l’année 56 1 , 
on découvrit à Constantinople plusieurs de ces mal- 
heureux qui vivaient dans l’ombre et pratiquaient 
en secret leurs superstitions : ils furent arrêtés; on 
brûla leurs livres et les images de leurs divinités 
au milieu' de la place nommée Cynegium , et ils 
subirent eux-mêmes le supplice réservé aux crimes 
ignominieux, c’est-à-dire qu’après leur avoir coupé les 
pieds et les mains, on les promena nus et sur des- 
chameaux à travers les rues de la ville 1 . Le paganisme 
ne pouvait pas être poursuivi d’une manière aussi 
cruelle dans l’empire d’Occident , par la raison que les 
peuples barbares qui avaient envahi et conquis cette 
IT. 


1 Malala. 
Chronicon. 
2 * p. p. a38. 
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partie de Pettipire étant cm idolâtres ou ariétts, ren- 
dirent par le seul fait de leur présente toûte>éaction 
des chrétiens Contre les païens impossible. H faut croire 
aussi que la tradition de douceur et d’éqWté établie de- 
puis si long-temps au sein de l’église d’Qccident , aurait 
prévenu ^explosion d’un zèle aveugle , si lè fanatisme 
des Orientaux s’était fait par malheur des prosélytes 
dans nos côritrées. 




CHAPITRE VI. ; ’ 

i , ' t ; 

Des vestiges de paganisme conservés dans les Gaules. ‘ 

: ! „ . ; . ' . •. . m > 

f .L’xiïY^sibff des. peuples du Nord vint ranimer l’j4o^ 
latrie dajas l’Europe méridionale, et le d^ristiaflusme t 
victorieux des religions grecque, romainjç et égyptienne, 1 
çu ; t à combattre usa ennemi dont il n’avait mênpe pas 
soupçonné l’existence. Quand, po.ur la première fois^ 
on fixe sou ^attention, s t ur l’histoire religieuse du cin* 
qpième siècle et que l’on voit cette multitude cje no- 
tions barbares apporter dans nos contrées les images, 
de Thor, d’Odin , de Frigga, de Freya et les opposer 
à celle du Christ , on est disposé à croire que la lutta 
çntre deux systèmes religieux complètement difféifepts. 
et qui n’avaient jamais eu l’un avec l’autre aucun, poipt*' 
de contact, va commencer avec violence; mais bientôt 
on reconnaît, que cette prévision est erronée et q^’il 
n’y a pas eu véritablement lutte entf e je$„deu£ 
gipus puisque le culte des barbare^ n’a qpposjç au> 
christianisme que cette résistance qui naît dé jà stçulq 
force de d’habitude. , . | 

• Il est d’ailleurs probable que le culte Scandinave 
était déjà, très-affaibli avant lepoq^e des invasions 
car les idées chrétiennes se répandirent avec une faci- 
lité surprenante chez , les Goths dès le règne de l’empe- 
reur Gallien. Les belliqueux Visigoths leurs compa- 
triotes adoptèrent universellement la religion des 

20 . 
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chrétiens, et cet exemple fut suivi par les Bourgui- 
gnons dans la Gaule, par les Suèves en Espagne, par 
les Vandales en Afrique, par les Ostrogoths en Pan- 
nonie et par les différentes bandes de mercenaires, 
qui plus tard placèrent Odoacre sur le trône d’Italie. 
On comprend sans peine que l’organisation si puis- 
sante du clergé chrétien suffit pour faire prédominer 
le christianisme chez des peuples qui, autant qu’on 
peut en juger, manquaient d’institutions religieuses. 

Les Francs et les Saxons persévéraient seuls dans 
leurs croyances, et l’on est forcé de reconnaître que 
la religion du Nord était aussi puissante sur l’esprit 
de ces deux nations qu’elle était faible chez les au- 
tres péuples dont je viens de parler; mais il ne nous 
est pas possible d’indiquer la cause de cette différence. 

La conquête de la Gaule par les Francs et de la 
Grande-Bretagne par les Saxons eut donc pour résul- 
tat d’y ranimer tous les germes d’idolâtrie qui avaient 
pu échapper à l’action du christianisme. 

Clovis reçut le baptême en l’année 496. Ce fait im- 
portant détermina sans doute la ruine du culte Scan- 
dinave dans la Gaule; mais ses conséquences ne de- 
vaient se faire sentir qu’insensiblement, car le chef des 
Francs n’avait ni le pouvoir ni l’intention de violenter 
la conscience, non pas de ses sujets, mais des barbares 
qui combattaient sous ses ordres. Aussi les supersti- 
tions importées de la Germanie continuèrent-elles à se 
répandre dans toutes les parties de la Gaule occupées 
par les Francs , et à y féconder les principes d’erreur 
qui y avaient été déposés antérieurement. Nulle part 
en Europe on ne voyait plus que dans cette contrée 
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les croyances , les pratiques et les rites idolâtres en 
honneur ; nulle part la population ne montrait moins 
de disposition à passer, dans un temps même éloigné, 
sous les bannières du christianisme. 

Au milieu de ces révolutions d’états et de mœurs 
que devenaient les vieux débris du culte des Romains ? 
Résistaient-ils encore , ou bien avaient-ils disparu au 
sein de cette grande rénovation morale de l’Europe ? Je 
répondrai sans doute à ces questions ; mais ma réponse 
ne sera ni aussi précise, ni aussi satisfaisante que la 
grande quantité de documents historiques mis à notre 
disposition autorise à penser qu’elle devrait l’être, 
Je vais faire comprendre les motifs de cette contrat 
diction. 

J’ai dit précédemment 1 que les Romains avaient 
porté leurs armes et leur religion dans des provinces 
où régnait le culte des Germains. On sait que aeloq 
leur usage les vainqueurs , au lieu de renverser les 
autçls du peuple vaincu , se contentèrent de donner 
les noms de leurs propres divinités à ceux des dieu^ 
étrangers dont le caractère et les attributs se prêtaient 
le mieux à cette sorte de métamorphose. Odin devint 
Mercure; Thor, Jupiter; et Frigga, Vénus. Si les peu- 
ples des deux Germaoies , de l’Helvétie et de quelques 
provinces septentrionales de la Gaule eussent, après 
leur réunion à l’empire romain , cessé tous leurs rapn 
ports avec les nations de la Germanie; si les ipœurs^ 
les idées et les croyances romaines avaient poussé de 
profondes racines au milieu d’eux , certes , après un 
laps de quelques siècles , Odin et Thor auraient perdu 
leur ancien caractère Scandinave pour devenir vérita-. 
blement Mercure et Jupiter; il n’en fut pas ainsi, car 
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les inscriptions nous font voir qué,jii*êhie a» quatrième 
fcièèlê , lé cüîfe âé Mérciir^Wodart était bien plus un 
culte etrangéi* qu’un ciilte romain. Lé tettips ti’avait 
pas opéré une fusion entre deux principes Sinon op- 
posés , au moins très-distincts.- « Les itomams eurent 
« le dehors, dit Tâbbé Ijèbeuf le eieür fut pour les 

* druides. » . > , ; . 

* Cependant les Romains j peu accoutumés à cette 
résistance d’une religion étrangère* h’én tinrent aucun 
compte , et crurént que leur culte était établi dans les 
provinces dont je parle, de la ïriême manière et aussi 
solidement qu’il l’était eh E&pagné ou éti Afrique. Le 
clergé chrétien hérita de cCtte erreur; quoique ^inva- 
sion des Francs fût de nature à lui en faire compren- 
dre l’étendue. En effet les Francs/- quand ;ils franchi- 
rent lé Rhin au cinquième siècle , rapportèrent dans 
les Gaules l’image primitive et pure d’Ôdin , et les 
Gallo-Romains, qui Savaient jamais entièrement aban- 
donné leurs ànciënries croyances germaines., revinrent 
avec empressement au culte national, et dépouillèrent 
les dieux Scandinaves des déguisements qui leur avaient 
été imposés par une nation dont l’empire n’existait 
plusi. Il y eut donc, après rinvasion, dans toute la 
partie de la Gaule située en deçà de la Loire * lin re- 
tour très-prononcé vers 1’idôldtrie, et même une 
foule de pratiques superstitieuses, jusque -là étran- 
gères à ces contrées , s’y établirent et y prospérèrent. 
L’histoire de Grégoire de Tours nous montre à quel 
point le christianisme avait été défiguré par cette 
importation des erreurs propres aux peuples de la 
Germanie. 

’ Les prêtres chrétiens déploraient ' la corruption 
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des DKWit «t de le religion , mais ils ne jugeaient pas 
mieux que précédemment la nature ,du ma). Plus fa- 
miliarisés avec la mythologie gréco-romaine qu’avec là 
théogonie Scandinave , ils crurent qup les Francs étaient 
courbés sous je joug de l’idolâtrie rpmaine ; et parce 
qu’on avait, dans les temps antérieurs, appelé Odin 
Mercure et Thor Jupiter ", ils ne balancèrent pas. à 
coosidérpr les soldats de Clovis compie des adprateurs 
dp Jupiter et du Mercure des Romains. Je vais citer 
quelques exemples de cette méprise- 

Grégoire de Tours met dans la bouche de Clotilde, 
quand elle cherche à convertir Clovis au christianisme,, 
le discours suivant 3 : ,« Tes dieux que vous adorez 
« ne-sout rien , puisqu’ils ne peuvent se secourir eux- 
«mêmes, ni secourir les autres; car ils sont de pierre.,. 
« de h°js ou de quelque métal. Les noms que vous 
«lpyr ayez dçynnés sont des noms d’hommes et non de 
«dieux ; pomme Saturne qui , djt-oq , pour ne pas être 
« çhfyssé du trône , s’échappa par la fuite ; comme Ju- 
« piter lui-même, honteusement souillé de tous les 
« vices t qui a déshonoré tant de maris, outragé des 
« femmes 4 e .sa propre famille , et qui n’a pu s’abste- 
« nir du concubinage avec sa sçpur, puisqu’elle disait: 
« Jç suis . la fempie et la sœur de Jupiter. Qu’ont pu 
«Ityars.et Vénus?» Ainsi Grégoire de Tours n’a pas 
seulement confondu les noms des divinités, il a supposé 
qjue Clotilde s’aventura avec son époux dans une dis- 
cussion sur la mythologie grecque. Son erreur est 
d’autant plus surprenante que, dans un autre en*' 
droit de. son histoire, il dit que les Francs adoraient 
les forêts, les eaux, les oiseaux, les bêtes sauvages, 
et qu’ils leur offraient des sacrifices 3 . L’évêque de 
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Tours n’avait donc sur Piddâtrie des peuples avec les- 
quels il vivait que des idées contradictoires. 

Les prêtres chrétiens des septième , huitième et 
neuvième siècles , et particulièrement ceux qui racon- 
tèrent les missions entreprises au-delà du Rhin, com- 
mirent la même erreur, et, le plus souvent, ils ont 
confondu Thor avec Jupiter^ et Odin avec Mercure. 
Pour eux aussi il n’exitait en Europe qu’une seule ido- 
lâtrie, et cette idolâtrie était née dans la Grèce. On 
comprend combien une telle méprise si souvent repro- 
duite doit jeter d’incertitude sur les rechèrches dont le 
but est de déterminer la situation oit se trouvaient 
dans la Gaule les restes de la religion romaine. 

11 ne faut cependant pas croire qu’aux époques dont 
je viens de parler la confusion des deui systèmes reli- 
gieux fût générale chez les chrétiens; car il paraît que 
pour quelques clercs plus instruits les noms de Jupiter 
et de Mercurius n’étaient que la traduction eh langue 
latine des mots germains de Thurtaer et At FUoden y 
équivalents de Thor et cTOdin. 

' Un concile , tenu à Lestines en 743 % prohibait sacra 
J o vis et Mercurii. On peut donc croire que les dé- 
crets de cette assemblée, qui sont rédigés en langue 
latine, s’adressaient uniquement aux partisans des 
dieux romains ; niais , après avoir publié divers canons, 
le concile drêssa en langue vulgaire, c’est-à-dire ger- 
maine , une formule d’abjuration destinée pour le peu- 
ple , et dans laquelle , au lieu de Jupiter et de Mercure, 
nous lisons Tkunaer ende Uuoden*. 

Un prêtre anglo-saxon, prêchant sur Pantechrist, 
disait 3 : « Qualis erût Hercules ille gigas et A polio y 
« quem illi prœclavwn deum Jînxcrunt ; Thor item 
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« et Oden quos ethnici hominei magnopere cele- 
« branl. » Ici la différence entre les deux mythologies 
est clairement indiquée : l’une n’existe plus, l’autre 
existe encore. 

Enfin Aëlfric, dans ses Gloses écrites avant l’an 1000, « Dueange, 
disait 1 : « Allanus Voden quœ vox saxonica Fada-. *’ ,8# ' 

« num sive Mercurium signifient. » 

Ainsi, pour plusieurs chrétiens du moyen âge , le 
mot Mercufius était la traduction en langue latine de 
celui de Voden t sans cependant que pour eux ces 
deux divinités fussent identiques ; mais soit que Mer-, 
cure £t Odin aient été confondus l’un avec l’autre, 
soit qu’en appelant Odin Mercure, les légendaires 
aient su qu’Odin n’était pas Mercure, l’embarras est 
toujours le même pour nous, car la méprise ayant eu 
lieu une fois peut s’être, reproduite plusieurs, et en 
lisant un document en langue latine, dans lequel nous 
trouverons le mot Mercurius, nous ne pouvons pas nous 
empêcher de passer que l’auteur a peut-être voulu dési- 
gner le premier des dieux de la mythologie Scandinave. 

Une considération diminuera pour les écrivains 
modernes les chances d’erreurs , c’est que la confusion 
des noms ne semble avoir eu lieu que pour Thor et Ju- 
piter, Odin et Mercure*, Frigga et Vénus. On ne voit 
pas en effet que les clercs aient donné des nom&greics à 
Freya, à Freyr, ni aux autres divinités de l’olympe Scan- 
dinave. Leurs notions sur cette mythologie ne s’éten- 


* Un vieux scoliaste cité par Magnusen, p. 333 , dit que le dieu Odin était 
appelé par les Suèves V notant, et par les Latins Mars . En s’éloignant de 
l’opinion qui dominait de son temps, le scoliaste indiquait exactement le vé- 
ritable caractère d'Odin ; car cette divinité ressemblait à Mars beaucoup plus 
qu’à Mercure. 
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dent pas aifc-delh de 4a connaissance des- dénominations 
cTOdin, ide-Thor et de Frigga*. ' . 

L’ex'amen des localités sous le rapport religieuse est 
le seul moyen de vaincre la difficulté dont nous nous 
occupons ; je n’aperçois pas d’autre guidé dans ce genre 
de recherches. Le culte des Romains n’a pu s’établir 
que dans des contrées où ils avaient porté, leurs armes 
et répandu leurs coutumes. On ne doit donc pas ad- 
mettre la persistance des débris de la religion romaine 
dans des provinces où l’on . sait que lé druidisme ou 
le" culte Scandinave drirt toujours dominé. Évidemment 
dans ces localités le mot Jupiter indiquera le Thor des 
Scandinaves , et Mercurius Odin. 

' Servons-nous ! de l’unique moyen de critique qui 
nous est offert, et cherchons à déterminer en quoi 
consistaient 1 les débris du ; culte des Romains dans les 
Gëules pendant les sixième,: septième et huitième siè- 
cles. Je parlerai d’abord .dé l’in vocation positive des 
divinités et des rites de leur culte ; je m’occuperai en- 
suite dès usages superstitieux provenant de cq culte, 
mais qui -n’èn dépendaient pas absolument. - 

...1 i. . ,$ t er . Sixième siècle. • 

Il est facile- de prouver que' la. plus grande' partie 
des divinités gréco-romaines étaient encore, à cette épo- 
que, l’objet d’un culte véritable dams toutes le6 parties 
de 'la Gaule où les aigles romaines 1 avaient été plantées. 

Grégoire de Tours va nous fournir la preuve de 

■* Ifcu tard aile fut mieux connue, car Ordetie Vital parie de Freya (1. IV), 
Magnusen dit, p. 644 , que dans use ancienne traduction de TUistoire de 
Twn* qn langue islandaise, Junon est appelée Sif, YènuaFreym, Saturne 
Freyr, etc... Rien de pareil ne se trouve dans nos légendes du moyen âge. 
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l’iiwocation de ces divinités dans les 1 provinces méri- 
dionales ile ia (Gaulé, provinces oùia arriisatioh ro- 
maine ; avaié poussé de fortes racines, L’historien, 
racontant la vie de saintNicet, évêque de Trêves depuis 
l’a» ■Si']' jusqu’à l’année 566,' s’exprime en ces tèr- 
mea 1 »■ «! Un homme portant une' épaisse chevelure et *P. 
mb longue barbe se présenta devant lui, et s’étant 
prosterné aiix pieds du saint, fl lui dit : « Seigneur, 

« c’est par Votre secours que j’ai été sauvé du danger 
« qoe je courais sur la mer. » Nice! ne voulant pas qu’il' 
lui attribuât ce mérite : « Raconte-moi, réponditul , 
«cbmment Dieu t’a tiré du péril, car je n’ai pas te-' 

« pouvoir de sauver quelqu’un; » Alors l’étranger re-, 
prit : «Je m’embarquai, il y a peu de temps, .pour l’Ita- 
« lie avec un grand nombre de païen». J’étais réelle- 
« inent seul de' chrétien dans -cette foule -de paysans | 

« ( rusticorum multitudo). Une tempête s’éleva ; je 
« me mis. alors à invoquer' le nom de Dieu et à'demàn- 
« der d’étre sauvé par votre intercession. Les païens’ 

« invoquaient leurs dieux; l’un priait Jupitèr , l’antre' ' ‘ ( ' | 

« Mercure - celui-là Minerve , celui-ci Vénus. Comme* 

« nous étions à l’instant de périr, je m’écriai s N'invo- 
« quez' pàs ces' dieux; ils sont- non des dieux, mais des 
« démons. Si vous voulez être sauvés ,' invoquez Nicet ,• 

« afin qu’il obtienne votre salut de la miséricorde divine.' 

« Alors ils s’écrièrent tous d’une seule voix : Dieu de 
« "Nicet , secourezmous ! Tout à coup la mer s’est 
« apaisée, le vent est tombé, le soleil a reparu, et 
« nous sommes arrivés heureusement au terme de notre 
« voyage. J’ai fait vœu de ne point couper mes che* 

« veux avant de m’être jeté à vos genoux. » 

Dans cette circonstance, l’historien ne s’est pas 



3i6 


LIVRJ5 XII. 


’Ducange. 
Gloss. V° 
Dianum. 


* Concilio- 
rum. t. Y, 
p» 85 a. 

*Lebeuf. 

Divers 
écrits, 1. 1, 
p. 3 q 4 * 


trompé sur la nature des dieux invoqués, et ees 
paysans, s’embarquant dans quelque' port de là mer 
Méditerranée pour l’Italie, ne pouvaient être que des 
idolâtres romains*. 

Diane était également invoquée dans oes contrées, car 
l’auteur de la Vie de saint Césaire évêque d’Arles, dit 1 : 
Dæmonium quod rustici Dianum vocant. Le culte 
de Diane s’était renforcé d’une foule de pratiques 
superstitieuses relatives aux forêts et à la chasse, que 
les Francs avaient apportées dans la Gaule. Je parlerai 
ailleurs avec plus de détails du culte de cette divi- 
nité, qui paraît avoir été la dernière dont le nom fut 
prononcé dans l’Occident. 

Si des provinces méridionales de la Gaule nous 
nous transportons dans les contrées du centre, nous 
trouvons encore dans ces dernières les preuves de 
l’existence du culte romain. 

Le deuxième concile de Tours, tenu en 566, fulmine 
contre les partisans de l’ancienne erreur ( sequipedas 
erroris antiqui ) *, et en s’adressant aux fidèles, il prend 
la peine de leur expliquer ce qu’était Janus : Homo 
gentilis fuit, rex quidem , sed deus esse non potuit. 
Ailleurs il est appelé maledictus Janus 3 . C’était donc 
bien du Janus romain que les Pères de ce concile 
entendaient parler, et ici aucune confusion n’a eu 
lieu. 

Félix fut évêque de Nantes depuis l’an 55o jusqu’à 


* Il existait dans les Pyrénées un temple fort célèbre dédié à Vénus. Le 
port Vendras {portas Venerk) tire son nom d'un temple semblable; c’était 
là que débarquaient tous ceux qui venaient par mer des côtes d’Italie. U n’est 
donc pas surprenant que dans ces contrées il y ait eu long-temps des partisans 
dea anciens dieux. V. Mercure de France , ann. 1719, p. 1064. 
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Fanée 583. Près de sa résidence était une ville riche et 
très-peuplée nommée Herbadilla (les Herbauges), et 
dont les habitants conservaient pour le paganisme un 
attachement très-prononcé. Félix gémissait d’être con- 
traint de vivre si près de ce foyer d’impiété. Un jour ' 
il appela un de ses prêtres , nommé Martin de Ver- ^ 
tou, et lui dit 1 : «Vois , mon très-cher frère, combien, Aeu ss. ’ 
«encore de nos jours, le vieux ennemi du genre hu- tI,p * WÎ * 
a main conserve de puissance. Nous devrions rougir 

■ de n’avoir pas déjà extirpé ces restes du culte pro- 
«fane. Partout le nom du Christ retentit; partout 
« on annonce les richesses de la gloire divine : et nous, 

■ dans notre indifférence , nous souffrons que sous nos . 

« yeux le siège du démon reste inviolable! » Il ordonne 
aussitôt à Martin de se diriger vers Herbadilla , et lui 
trace le plan de conduite qu’il doit suivre. Martin, que 
le légendaire compare à Jonas se rendant à Ninive, 
s’embarque sur la Loire, et arrive bientôt dans les 
lieux où son courage et son éloquence doivent se dé- 
ployer. Félix ne l’avait pas trompé : c’est dans une ville 
toute païenne qu’il pénètre. Il y voit une statue dorée 
de Jupiter et d’autres simulacres soit en bronze, soit 
en marbre, de Mercure, de Vénus, de Diane et d’Her- 
cule. Ses prédications furent sans effet, et il sortit, 
couvert d’outrages, de cette ville qu’il maudit, et dont 

la punition , selon l’historien , ne se fit pas attendre ». » id. p. 37 a. 

Les noms de Jupiter et de Mercure, qui apparais- 
sent dans la série des dieux adorés à Herbadilla, font 
naître de légitimes soupçons; cependant il ne faut pas 
oublier que Nantes ( Condivincum ou Nannetes ), à 
cause de son grand commerce, de ses richesses et de 
la fertilité du territoire environnant, avait reçu des 
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Romain» .1)3 mmàiiQËilde là-Bret#gtoe+ et.étaft devenu 
la Jieud’unde! leurs plue importants établissement» dan* 
cette contrée, Il n’est donc pas. impossible que leur 
religieuse soit établie .au sein d’ua .pays où , j’en 
oonviens. cependant, le druidisme, dominait. 

. . SamsoQ , regardé comme le premier évêque de Dol, 
détruisit, vers l’a# 565, le» superstition^ druidiques 
" 1 qui s'étaient maintenues dans l’île de Rhé, et son histo- 
rien ajoute qu’il vit en Bretagne des hommes ador&n- 
Acta, c i°77. tes idolum ritu. Jtoochajitum 

Grégoire, de Tours nous apprend que de son. temps 
il existait une statue de. Diane. ; sur le territoire de 
.Trêves., ville dont l’attachement; au culte dos Romains 
> v. p. «9. nous; qst connu % , ... 

3 L - vnx , „ Dans notre route nous arrivâmes , dit-il 3 ,; à Ivois*. 

Là nous, trouvâmes le diacre Vulfilaïc, qui nous con- 
duisit à ;soq : monastère, ofc nous fûmes reçus avec 
beaucoup: de bûmveiftaoce. Pendant notre séjour dans 
ce lieu , nous le .priâmes d’avoir la bonté de nous ra- 
conter quelque chose- d© SUP entrée en religion et 
comment il était arrivé aux fonctions ecclésiastiques, 
car il était; ;hfW>bard de naissance, » Vujfilaïn qède.à 
ses: instances. st fait ainsi, rhistoire. de; sa vie, :« Je me 
« rejudis, spr le territoire de Trêves eVj’y.cojptruisje 
« de. mes propres mainS isur cette montagne! la. petite 
, -, « demeure que vous voyez. J’y trûuyaÂ un sjmulaff r C de 

«Diane. q<&ç les gêna du Ueu,,,encqre ângdèJfis, ado- 
<? raient pomme, une, divin ité. w.îjons ,luj demandâmes 
ensuite avec instance, ajoute Grégoire, de; npus dire 
comment il avait, renversé le simulacre dp la montagne; 
il reprit en ces termes: «MaiWWuriture était .un peu de 

a Bqübç situé dans le grsad duché de Lusumborav#.* # • ’ 
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« pain et d’herjbp et qne petite «quantité 4’e*u raajs il 
«. commençai v P°* r ^ers moi. beaucoup de gens, des yil*- 
«lages voisins. Je leur prêchais çpntinqelfemept que 
«Diane n’existait pas, que, je .simulacre et les .autres 
.«.obfets auxquels-. i)s pensaient devoir adresser un culte 
« n’étaient absolument rien. Je leur répétais aussi qqe 
« ces cantiques qu’ils avaient, coutume de chanter en -bu- 
te vaut et au milieu de leurs débauches étaient indigpês t 
a de la divinité.... Je priais bien souvent le .Seigneur 
« qu’il daignât renverser le simulacre et arracher ces 
«peuples à. leurs erreurs. La miséricorde du Seigneur 
« fléchit enfin ces esprits grossiers et les disposa , ,prê- 
« tant 1’areille à mes: paroles, à quitter leurs idoles et à 
« suivre le Seigneur. J’assemblai quelques-uns d’entre 
« eux afin de réussir, avec leur secours, à renverser ce 
« simulacre immense que je ne pouvais détruire par 
« ma seule force. J’avais déjà brisé le? autres idojes , 
«,ce qui était plus facile. Beaucoup de gens se réunirent 
a autour de la statue de Diane ; ils y jetèrent des cordes 
« et commencèrent à la tirer ; mais tous leurs, efforts 
« ne pouvaient parvenir à l’ébranler. Alors je me jeudis 
ni la basilique, je me prosternai à terre et je suppliai 
fl.ayeo des. larmes la miséricorde divine de détruire 
« pqr la puissance du cid. ee que l’effort terrestre, ne 
« pouvait suffire à renverser. Après mon oraison je 
« sortis de U, basilique et vins retrouver les ouvriers; 
«jp pris- la cqnjn et aussitôt quenqus recommençâmes 
- « à tirer, dès, le premier coup, l’idole tqmba; pn 1$ 

« .brisa ensuite et, avec -des mailLets dp fer pn la réduisit 
« en poudre. ?> , 

. L’entrevue de Grégoire de Tours et de Vulfilqïc eut 
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lieu sous le règne de Childébert II , c’est-à-dire entre 
les années 575 et 596 : on peut alors calculer l’époque 
où la statue de Diane fut brisée , et nous ne pouvons 
pas commettre une grande erreur en disant qu’elle 
succomba cinquante ans après la ruine de celle d’Apol- 
lon au mont Gassin. 

Le dieu Terme était honoré dans les provinces du 
* “Sf centre de la Gaule 1 ; et le culte des Mânes n’y comptait 
»id. pas un nombre moins grand de partisans*. 

Si l’on se rappelle les noms des divinités gréco- 
romaines que je viens de désigner , on verra que le 
polythéisme romain existait encore et d’une manière 
à peu près complète dans les Gaules pendant le sixième 
siècle. Sans doute ces débris du culte ancien ne for- 
maient pas une religion , car le mot de religion con- 
tient surtout l’idée d’une association d’individus unis dans 
le but d’honorer la Divinité d’une certaine manière, et 
les païens de la Gaule n’étaient attachés les- uns aux 
autres par aucun lien. Chacun d’eux persévérait dans 
ses erreurs par le mouvement de sa propre volonté, et 
sans s’inquiéter de savoir si ces erreurs étaient ou n’é- 
taient pas partagées par ses parents, ses amis ou ses 
compatriotes. C’était même cet état d’isolement et cette 
absence de conviction réfléchie qui rendaient difficile la 
tâche du christianisme, car il fallait que les mision- 
naires chrétiens s’adressassent pour ainsi dire à chaque 
païen en particulier afin d’obtenir de lui qu’il renonçât 
à ses erreurs. Cependant il est juste de dire que la 
persévérance des païens , quoique appuyée principale- 
ment sur l’ignorance, s’alimentait aussi à une source 
qui nous est connüe , à ce sentiment de reconnaissance 
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pdur les dieux fbndatéurs de la prospérité des temps 
passés , qui à Rome et dans le sénat fit battre tant de 
hpble* coeurs. 

Quand saint Colomban, célèbre missionnaire du 
sixième siècle, voulut renverser trois idoles que les 
païens de Brégentz avaient replacées dans un oratoire 
dédié à sainte Aurélie , ils lui dirent tes mots remar- 
quables 1 : « Ce sont les anciens dieux , les gardiens 1 Mabilion , 
«c vénérables . de ce lieu, par la faveur, desquels no9 Ac *i33? f ’ 
« personnes et nos biens ont été conservés jusqu’à ce 
« jour. » Ce langage n’était-il pas celui des Prétextât et 
des Symmaque ? 

Recherchons maintenant les cérémonies et les pra- 
tiques issues du culte romain qui s’étaient maintenues 
dans les Gaules en dépit des conciles, des évêques et 
des missionnaires. 

On conçoit que je dois avant tout porter l’attention 
du lecteur sur les Calendes de janvier ; car ces fêtes 
étaient en si grande faveur pendant le cinquième siècle 
qu’il n'est pas naturel de supposer que leur crédit 
se soit affaibli pendant le sixième. En effet, nous 
voyons que les Calendes de cette époque* ramenaient 
qes actes publics de licence et de superstition contre 
lesquels Ambroise , Augustin et Maxime s’élëvaient avec 
une si grande chaleur. 

Isidore de Séville répétant pour ainsi direjes propres ^ 
paroles de saint Augustin , s’exprimait ainsi * : « L’église 0 ff. 1. 1, 
a institué le jeûne des Calendes de janvier à cause de c * 4l ‘ 
l’erreur des gentils. Janus était un roi des païens qui 
donna son nom à ce mois. Des hommes insensés l’ho- 
norèrent comme un Dieu , transmirent son culte à leur 
postérité et consacrèrent par des représentations théa- 
li. 


a 
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traies et par des actes de débauche le jour dés Calendes 
de janvier. Aujourd'hui des misérables et/ qui pis est, 
des chrétiens se déguisent en bêtes féroces et prennent 
des figures monstrueuses ; d'antres se travestissent en 
femmes et énervent leurs traits virils. Plusieurs , tou* 
jours fidèles aux anciennes coutumes de la superstition , 
profanent ce même jour en prenant les augures. Les 
cris des danseurs , leurs applaudissements retentissent 
en tous lieux ; et, ce qui est encore plus honteux, des 
personnes de sexes différents forment des chœurs; 
privées de leur raison, échauffées par lé vin elles se 
mêlent les unes avec les autres. Les saints Pères consi- 
dérant qu’en ce jour la plus grande partie du genre 
humain s’abandonnait au sacrilège et à la luxure , éta- 
blirent dans le monde entier et au sein de chaque église 
un jeûne public. » 

L’église alla plus loin * elle ordonna de chanter des 
litanies spéciales ad calcandam gèntiliwn c O ns U e tu- 
dinem ; et afin de rompre les habitudes enracinées 
par le paganisme , elle transporta le premier jour de 
l’année à la fête de Pâques; mais ses efforts demeu- 
rèrent sans *succès. 

«Recueil L’abbé Lebeuf a dit 1 : « Il faut distinguer plusieurs 

p. ajô. ’ degrés de folie dans les Calendes de janvier, et il faut 
en faire une différence selon les siècles» Dans les siècles 
les plus voisins du règne de l’idolâtrie, ces folies étaient 
1 . 0 bien plus excessives qu’elles ne furent dans le sixième 
et le septième siècle* Les chrétiens n’étaient plus alors 
si attachés^aux abominations du paganisme.... » J’avoue 
que je ne suis pas autant frappé de oétte amélioration 
morale des habitants de la Gaulé que le docte anti- 
quaire, et je «trouve que les écrivains du sixième siècle 
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avaient raison quand ils qualifiaient les Calendes abo* 
minabUis ptw uetadç ‘. v Rn effet les actes supersti-* * Mabuion , 
lieux qui, selon saint Augustin OU selon l’auteur du AcU • I,,8 *• 
sermon De'Çepipçne attribué peut-être à tort à ce Pèçe. 
de l’égliae, souillaient cette fête, sont aJbsolunpent senti 
blables à ceux qui. furent plusieurs fois condamnés par , , . 
les conciles et les docteurs du sixième siècle. Npus 
apercevons -toujours ces déguisements appelés Cety 
valus, fJÎQnulus ou Fÿula , ces. danses lascives, çqs 
festins désordonnés qui étaient l’essence, des anciennes 
Calendes, Sans -doute en plusieurs endroits des pra-r 
tiques druidiques telles que le Gui de Van neuf y nom- 
mé par un savant allemand die draidischen nçiyahr- 
gebrâuçkte * « étaient, venues se joindre à la fête ro- 
maine, mais cette adjonction n’avait pas eu pour effet 
de purifier cette dernière , qpi resta ap sixjème siècle 
ce qu’elle, avait été pendant Je quatrième et le cin- 
quième, c’est-à-dire une époque de licence pour les amis 
de la. superstition, quel que fut du reste son caractère pu 
Son origine; ajqutpns que ce mélange n'autorisait pas 
Las Jégcpdairçs à d°0?»c r le oom gépérique de Çalencfes 
de janviers centaines fêtes celtiques on germaines qui 
.se célébraient au commencement de l’année. Cette mé- 
prise était une conséquence du système appellatif qu’ils ■ 
avaient adopté. 

Les Calendes n’étaient pp& la seule fête qui dans la 
Gaule rappelât l’existence de l’ancien culte des Ro- 
mains. 

- ^aps les provinces méridionales on fêtait le jeudi 
çompip dédié à Jupiter 3 . . *Oawi. 

, Les pfïens célébraient,. le ?» février, les Feralia en t - v >P ‘ o3 “ 
l’bonneur des morts et les ..Tfrminalia en l’honneur 
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du dieu Termfe. Dans les Feralia ils déposaient sur les 
tombeaux des viandes et donnaient des festins auxquels 
les chrétiens prenaient part. Les Tetminalia n'étaient 
souillés par aucun acte répréhensible , puisqu'on se 
bornait pendant leur durée à charger de fruits et de 

*id.v,85x. fleurs les bornes qui séparaient les héritages 1 . 

Les fêtes de Bacchus continuèrent pendant toute la 
durée de ce siècle à être célébrées dans la Gaule ; mais 
il faut reconnaître que le caractère religieux de ces 
fêtes avait presque totalement disparu ; elles n'existaient 
plus que comme une occasion fournie aux paysans de 
déployer, à l'époque des vendanges, leur goût pour 

* Académ. üne | 0 ; e Hcenciettsë et grossière*. 

de» lnacript. J ü 

liu, p. a63> Les pratiques de l’art divinatoire étant communes à 
toutes les idolâtries qui avaient régné dans les Gaules , 
je ne les décrirai pas avec détail ; je dirai seulement 
que les actes superstitieux à l’aide desquels les Ro- 
mains se flattaient soit de lire dans l’avenir, soit d’in- 
fluer sur les décrets de la Providence étaient pendant 
le sixième siècle en faveur dans les Gaules, que les 
princes exerçaient eux-mémes 'publiquement la divi- 
nation , et enfin qu’à aucune époque l’empire de cette 

* Histliitér. science ridicule n’avait été mieux assuré et plus gé- 

de France, r o 

t ni, p. ii. néral J . 

Je vais analyser les lois rendues par l’autorité spi- 
rituelle ou temporelle contre lés partisans de l’ancien 
culte romain ét achever de faire connaître ce qui con- 
stituait les vestiges de ce culte. 

Childehért I, fils de Clovis, combàttit l’idolâtrie avec 

* ix Lob!- z èle : c’est sous son règne qu’elle succomba dans Paris*. 

de Paris, Le recueil de Baluze commence par une loi de ce 

*’ XIT> prince datée de l’an 554 «t qui a ; pour titre De abo- 
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tendis idolâtries reliquiis x . « Quiconque, y est-il dit, 1 1 , s. 
n’aura pas, après un premier avertissement, lait dispa- 
raître de i son champ les simulacres et les idoles dédias 
par les hommei au démon, du aura empêché les prêtres 
de. les détruire, donnera des répondants et restera à 
notre disposition. » Childebert se plaint e 19 uite .de 
plusieurs sacHtégés habituels au peuple, mais qui pro- 
venaient de la corruption des mœurs et non de l’ancien • 
culte romain ; et il prononce des peines contre ceux 
qui .s’en rendraiertt coupables; Lé législateur ne dis-! 
tingué plus entré, les.divers débris d’idolâtrie qui étaient 
épérs sur lé epldei la. Gaule, il' voit seulement des idoles 
dédiées au . détnon. Ainsi, tons ces restes (fidolâtrie 
coijomesuçaient à perdre leur caractère de nationalité , 
où plutôt, conformément à une opinion adoptée par 
leS ?ères. de l’église du quatrième siècle, ils étdient 
rattachés à l’idée générique du dénon qui semblait 
comprendre l’idolâtrie tout entière. Cependant les 
conciles, dans lesquels siégeaient des ho tomes plus 
éclairés que ceux qui composaient le conseil du prince, 
désignaient quelquefois Avec précision l’ancienne ido- 
lâtrie romaine. 

L ç deuxième Concile d’Orléans. réuni eh 533 excom- 
munie les chrétiens qui retourneraient aux idoles et 
feraient, usage de viandes provenant de victimes im- 
molées 3 * »Con<»l.IV, 

Le deuxième. concile de Tours tenu en 5 66 interdit I779 ’ 

1 â célébration des Calendes , des Feraüa et des Ter- 
minalia 3 . 3 u 35, . 

Le pape saint Grégoire , si ardent à poursuivre les 
restes de l’idolâtrie, écrivait en 568 à Brunehaut, 
reine des Francs 4 : « Vous devez aussi contraindre avec < t. n, 

p. q 38 d. 


IL 
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« modération vos sujets à sé soumettre à la discipline 
« de l’église , en sorte qu’ils n’immolent plus aux idoles, 
« qu’ils n’adorent plus les arbres et qu’ils n’étalent plus 
« en public les têtes des animaux dont ils ont fait des 
« sacrifices impies. Nous sommes même informés que 
«plusieurs chrétiens qui accourent aux églises con- 
« tinuent cependant, chose abominable! de rendre un 
« culte aux démons. » 

* Concii. Le synode d’Auxerre tenu en 586 1 défend de fêter 

t. V, p. 956. J 

les Calendes, de.se déguiser en vaches ou en cerfs , de 
se donner des ëtrennes , d’acquitter des vœux à des 
buissons, à des arbres, à des fontaines, de faire des 
pieds de bois ou des figures entières d’hommes pour 
placer sur les chemins, de consulter les sorciers et les 
devins , de s’arrêter aux augures ou aux sorts du bois 
ou du pain ; et aux prétendus sorts des saints , de 
former des danses dans les églises, d’y faire chanter 
les filles , et d’y préparer des festins. 

En 589 le premier concile de Narbonne défendit de 
*id.p.io3(. fêter le jeudi comme un jour dédié à Jupiter 3 *; mais 
cette défense s’adressait aux chrétiens. 

Je suis parvenu à démontrer que pendant toute la 
durée du sixième siècle, l’état du culte romain dans 
les Gaules ne difïera pas essentiellement de ce qu’il 
avait été pendant les chiquante dernières années du 
cinquième. Cette conclusion n’aura rien de surprenant 
quand on saura que le moine Jonas ne craignait pas 
d’avouer que de son temps la force de la religion était 

a Le concile tenu à Braga en 07a et composé des évêques des deux pro- 
vinces de Braga et de Liigo, ordonna aux évêques d’assembler le peuple 
pendant leurs visites pastorales et de lui recommander particulièrement de 
fuir l’idolétrie. ConciL t. V, p. 894 . 
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9 peu près détruite data». J». Gaule à cause de la nér 
gligeoce des évêques Sans doute vers le milieu du 
sixième siècle ou vit apparaître une foulé de mission* 
uaires remplis de courage et de lumières , et il suffira, 
pour faire connaître le mérite élevé de ces ardente pro- 
pagateurs de la foi, de citer saint Colomban, saint Gall, 
saint Valéry, saint Agile.... Mais tous ils dirigèrent 
l’effort de leur zèle contre le culte d’Odin encore puis- 
sant chez les Francs, comme si l'intérieur de la Gaule 
ne renfermait pas d’autres restes d’idolâtrie également 
dignes de leur attention. Le jugement sévère de Jonas 
est conforme à l’idée que nous donnent de ce siècle les 
autres documents historiques; ils nous montrent un 
clergé nombreux, actif, plein de zèle et de piété, mais 
impuissant à dominer une société dont les convictions 
flottent incertaines et qui est tourmentée par une cor* 
ruption profonde. Grégoire de Tours rapporte une 
longue discussion qu’il eut avec u» pensoouage nommé 
Agda', envoyé d’Éuvichilde près de Childeric ; or , cet 
Agila déclarait que toutes les religions lui semblaient 
également bpnnes et que , selon l’occasion , il entrait 
indifféremment dans un temple ou .dans une église 
pour faire sa prière *. (Combien la transformation des * hül v, 
mœurs fut lente et difficile à opérer .en Occident ! i5 ' 

§ a. Septième siècle. 

Les témoignages historiques relatifs à la propagation 
du christianisme sont, pour ce siècle, très-ncumhreux, 
mais encore moins précis relativement au paganisme 
romain que ceux du siècle précédent. Les hagiographes 
parlent sans cesse de [’errorgeatilium et àes fana agites- 
tiw i mais ils n’essaient même pas de faire .connaître en 
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quoi consistait cette error 9 ni quels dieux on adorait dans 
ces fana ; cependant quelques-uns d’entre eux ayant 
apporté dans leur langage un peu plus de précision, il 
me sera facile de prouver que le souvenir des divinités 
romaines vivait encore chez les habitants de la Gaule* 

Il résulte de la légende de saint Romain , évêque de 
Rouen pendant une partie de ce siècle, que Vénus avait 
un temple dans le faubourg de ‘la ville. Voici la des- 
» Marienne cription que nous en a laissée le poète historien de 
Thésaurus sa i n t Romain 1 : 

nov. ni , 

i656, b . 

In medlo castri patet area more tkeatri, 

Quo fanum Veneris titulus spurcœ mulieris 
Falso frequentatur , scorti species veneratur. . 

Ce temple ne demeurait pas comme un simple débris 
de l’antiquité ; il était fréquenté et on y adorait encore 
nominativement Vénus. 

Trois autres temples dédiés à Jupiter, à Mercure et 
à Apollon existaient hors de la ville. Saint Romain les 
fit détruire. 

On a souvent cité un sermon de saint Éloy, évêque 
de Noyon mort en 65g, qui est dirigé non seulement 
contre les païens, mais contre tous ceux des chrétiens 
dont l’attachement aux usages du paganisme scanda- 
lisait l’église. Il résulte de divers passages de ce discours 
que les habitants de l’ancienne Belgique adoraient en- 
core Neptune, Orcus, Diane, Hercule, Minerve et 
’rinifopjT Gi ûescus (génie loeal): « Que les gens, dit le saint*, 
Tsô' * ^ s< > nt occupés à faire de la toile, ou à teindre , ou 
« à un travail quelconque, ne nomment pas Minerve, 
« ni aucune autre méchante personne. » La nature de 
ce document et la précision avec laquelle sont dési- 
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gnées dès divinités qui n’avaient pas leurs analogues 
dans la mythologie' Scandinave, nous autorisent à penser 
que saint Éloy parlait effectivement des dieux romains. 

Les Calendes de janvier, le Vetula , le Cervüla , en 
un mot toutes les fêtes païennes que j’ai indiquées pré- 
cédemment étaient en usage z . 1 id. 

Le concile de Reims tenu en 6a5 a , prononça 
peines contre les chrétiens qui mangeaient des viandes 
prévenant d’immolations et qui prenaient part aux 
festins des païens. Ainsi, des sacrifices avaient encore 
lieu: au septième siècle; mais il ne nous est pas pos- 
sible de préciser davantage cette assertion et de dire si 
un tel acte d’idolâtrie était le fait des partisans de 
l’ancien culte romain ou celui des sectateurs d’Odin. 

Jè le répète, ces deux idolâtries se présentent l’une et 
l’autre avec des dehors semblables , soit parce que les 
hagiographes n’ont pas su les distinguer, soit, ce qui 
n’est pas impossible, parce qu’elles avaient en plusieurs 
endroits fini par se confondre. 

Le christianisme poursuit sa tâche ; il renverse les 
idoles , il .éclaire leurs grossiers adorateurs et fait pé- 
nétrer la lumière divine dans tous les lieux où naguère 
la civilisation romaine avait été portée. Ce n’est plus pour 
lui qu’une œuvre de patience, car presque nulle part il 
ne rencontre une véritable opposition, une opposition 
fondée sur des doctrines, ou même sur des intérêts. 

La puissance de l’habitude seule retarde ses progrès , 
mais elle cède aux efforts répétés de ces missionnaires 
qui briguent l’honneur d’aller détruire un temple , un 
autel , une statue. Au milieu de ces longs et pénibles 
travaux quelquefois il s’arrête et à la manière dont il 
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célèbre md triomphe , oo reconnut combien l’ennemi 
qu’il a ternpaé lui semblait redoutable *. 

§ 3. Huitième siècle. • 

On a’aperçok plus à cette époque aucune cérémonie 
véritable de l’ancien culte romain. Les princes carlo- 
viagiens ne se contentent pas >de prêter l’appui de leur 
autorité aux oonciles, aux synodes et aux évêques. Us 
publient des lois et des décrets conta* les actes que l’on 
qualifiait alors de pàgaaiœ * et -dé supenstitiones ; mais 
U «est facile -de voir que ces expressions désignaient les 
nombreux jdéhris du culte des Francs. À la vérité on 
Ut à la suite des canons du synode tenu à Lectines en 
Tés uo I adieu las supérstitionum et pa.gania.rum qui 
semble mentionner l’existence du culte de Jupiter et de 
celui de Mercure? car l’article & est ainsi conçu : De 
saçris Jouis vel Mercurü , et l’article ao porte : De 
feriis quœ f advint Joui -vel Mercüno ■*. On a plu- 
sieurs fois observé que le synode de Lestines ayant 
pâr ses décrets pourvu à l’adminiatration spirituelle de 
la Jhuringe , contrée où jamais le culte des Romains 

'^Drepanius 'Florus , poète gaulois du septième siècle, après avoir célébré 
\m «térémonteb du coïté cbs&i&m , s'écrie ftéoc 'fierté : 

N on. sic Idœif simjilcuitur Dindyma .Gollis f 
Atùca nec Gratis nuribus vigHatur Eleusis , 

Orgia Thebarius vel agit nocturna Citheron. 

Ailleurs il revient surle même sujet, comme si la ruine du paganisme n’é- 
Jtttpg» assezxelairement constatée. 

,/fV» nime CastaUi siceetur fonds arena , 

Aoniumque nemus fistida nulla sonet : 

Laurus Apollineœ marcescat denique silvœ , 

Cumqu*. su » baocis albu ligustra codant : 
j Vicirices Clu'isti vqgeant per secula palmce. 

( Bibl. Max. patr. 669 /. 670 b.) 



chapitre VI. 


33i 

n’avait été établi ^ n’a pu désigner, en së servant des 
noms de Jupiter et de Mercure, que Thor et Odin \ 1 ^^3 en * 

J’en dirai autant de la superstition qui portait les not - 5 * 
habitants des campagnes à croire que certaines sor- 
cières couraient à cheval pendant la nUit à travers les 
airs pour servir d’escorte à Diane 2 . Cette croyance » indîculus. 
populaire, dont je parlerai bientôt avec plus de détails , art - 3o * 
quelle que soit son origine , ne constituait pas au hui- 
tième siècle ; un acte formel de paganisme romain. 

Il résulte de ce qui vient d’être dit dans ce chapitre 
que la rade gallo-romaihe , là seule qui pût encore 
rester attachée aux autels des anciens dieux romains , 
s’était, après une longue résistance , donnée au chris- 
tianisme, et que les seuls partisans de l’idolâtrie dans 
les Gaules étaient quelques-uns des descendants de 
ces peuples barbares qui, après avoir parcouru et ra- 
vagé tant de Fois cette contrée, y avaient enfin établi 
leurs foyers , leurs mœurs et leurs croyances. Mais si 
l’idolâtrie n ? y exerçait plus qu’une faible influence , l’es- 
prit de superstition y était au contraire plein de force, 
et on ne peut nier qu’il provînt à la fois du culte des Ro- 
mains et du culte dès barbàrés : les actes par lesquels il 

vieux restes de l’ancienne civilisation, ensuite je les 
abandonnerai; car l’histoire* peu intéressante de leur 
résistance obstinée aux progrès dii christianisme ou à 
ceux de la raison nous conduirait de siècle en siècle 
jusqu’à l’époque actuelle. 


se révélait dénotent assez clairement cette double origine. 
Je vais montrer ce que Charlemagne fit contre ces 
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Lois de Charlemagne contre l'idolâtrie. 

. Avec Charlemagne reparaît en Occident un prin- 
cipe de civilisation qui depuis la chute de l’empire ro- 
main y était resté inconnu; je veux parler d’une autorité 
suprême dont chacun accepte avec docilité les inspi- 
rations élevées et. puissantes. La pensée d’un homme de 
génie va , à elle seule, animer cet empire qui se compose 
cependant d’éléments variés ou contraires. Des peuples 
dont les croyances , les mçeurs et le langage n’offrent 
que des contrastes ;, renonçant à leurs caractères parti- 
culiers , se rangeront .avec docilité sous le même joug , 
et l’Eurqpe entrera dans une voie qui doit conduire ses 
enfants à ue plus former qu’une grande et puissante 
famille. 

. Pour arriver .à ;son but ,; pour, briser les mœurs pri- 
mitives dès peuplades' guerrières, qui lui étaient sou- 
mises , Charlemagne devait avant tout pourvoir à ce 
que l’anarchie ne régnât plus dans le domaine reli- 
gieux et empêcher que les débris des cultes romain, 
druidique et scandipave ne vinssent contrarier les dé- 
veloppements du christianisme et ceux de la civilisation 
qü’il portait avec lui. A cette pensée se joignit chez 
l’empereur d’Occident une piété plus vive qu’éclairée 
qui lui conseilla trop souvent des actes de barbarie 
dont le souvenir fait encore frémir.. 

Les lois contre les idolâtres Saxons et celles contre 
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léa païens de la Gaule font voir que l’oppèsition des 
, premiers au christianisme était pins forte que celle des 
seconds, car l’empereur la réprime par des lois beau-* 
coup plus redoutables. 

Le capitulaire De partibus Saxoniœ prononça la 
peine de mort contre les Saxons qui refusaient lé 
baptême , et faisaient des sacrifices ou des actes de sor- 
cellerie; et même contre ceux qui, selon leur coutume 
nationale , brûlaient les morts au lieu de les enterrer. 

Charlemagne fit exécuter cette loi avec une bar- 
bare rigidité ; et Ton sait que dans une seule circon* 
stance, en 782 , quatre mille cinq cents ou plutôt cinq 
mille quatre cents adorateurs d’Odin furent par ses 
ordres passés au fil dé l’épée. Il n’entre pas dans mon 
plan de décrire le dévouement aveugle des Saxons 
pour les dieux de leurs pères, ni les sentiments d’exé- 
cration qu’ils vouèrent aux Francs et à leur chef*. On 
conçoit que rien de semblable ne pouvait avoir lieu 
en-deçà du Rhin. Là aucun bras n’était plus armé pour 
la défense des anciens dieux, et il s’agissait dans lei 
Gaules non de détruire l’idolâtrie mais d’effacer lçs 
traces de son passage. Éclairer et instruire le peuple ^ 
diriger les efforts des prêtres et l’ardenr des missionnaires 
et prononcer quelques peines modérées contre une 
obstination irréfléchie, tels étaient les seuls moyens 
dont l’emploi fût conseillé par la sagesse : ce sont aussi 
les seuls que' Charlemagne ait mis en usage. 

a Après ce massacre, les Saxons, pour obtenir l’appui d’Odin, rédigèrent 
une formule d’invocation dont voici la teneur : « Grand et saint Odm ! dé- 
«litte-aous, ainsi que notre seigneur Wkekind, ainsi que nos héros, de oe 
« barbare Karel. Malheur à ce bourteau ! Je. te donnerai un bufle, deux 
« agneaux et les dépouilles ; je t’immolerai les prisonniers sur ta sainte mon- 
« tagne d’Artisberka. » Magnusen, p. 33o. 


* Baluxe, 
I,a5a. 



&1VAB. XH, . 


334 

Sa législation contre les pafene de U.Gaule se. divise 
en deux parties : dans la- première U indique aux 
évêques les superstitions qu'ils -doivent, plus particu- 
lièrement combattre ; dans la seconde il prononce des 
peines contre les coupables. Examinons m système 
législatif dans ses détails. 

En l’année 769 , peu après son avènement an trône, 
Charlemagne publie un capitulaire dont le deuxième 
article est ainsi conçu : * Que les prêtres ne versent 
« le sang ni des chrétiens ni des païens, » Il renouvelle 
ensuite l’article du capitulaire de Lestinep précé- 
demment cité et y ajoute une disposition pleine de sa- 
gesse , savoir que chaque évêque fera une fois l’au la 
visite de son diocèse, afin d’iu$truire le peuple et de se 
’ livrer à la recherche et à la destruction de ce qu’il 
* id. col. 191. appelle spurcitiœ gentilium *, L’esprit de la législation 
religieuse 3 e Charlemagne se trouve tout entier dans 
cette première loi : il transforme chaque évêque en 
missionnaire, et lui impose, l’obligation de balayer 
hors de son diocèse toutes les ordures de paganisme 
qui le souillaient encore. L’empereur comprenant que 
c’était par la prédication, et par les. travaux aposto- 
liques que l’on pouvait parvenir à réformer les mœurs 
publiques, cherchait à multiplier le nombre des mis- 
sionnaire) et non à augmenter le gèle de ceux qui 
existaient; car, nous devons le reconnaître, les mis- 
sionnaires du huitième siècle, n’étaient nullement infé- 
rieurs à ceux du siècle précédent. Saint Boniface 
( Winefried), secondé par Saint Burchard, commença 
vers l’année 7^2 sa célèbre mission en Allemagne et 
expia par une mort 'cruelle les succès qu’il avait ob- 



C HA PI T** vu. 


335 

tenu»*. Saint Wilebrord et saint Swilwrt changèrent 
dans 1». Frise, et en l’espace de deux ans, quarante^ , Sti> h u> ' L 
deux temples païens en églises *. Charlemagne n’aVaït nu 
donc qu’à rendre générale danois tous les diocèses cette c.ix,$ 1 3. 
guerre contre les superstitions païennes et dert ce 
qu’il fit. 

* Saisi Bomiface dUm ÿrinripUesieat b pan midébrisite raacfenne 
religion germai ue ; mais ces superstitions ressemblaient beaucoup à celles qui 
provenaient du cube des Romains , et les unes comme les autres devaient être 
combattues par les mêmes moyens. Dans les commencements de sa mission, 

Boni face, effrayé de la grandeur de sa tâche, et incertain snr la direction 
qu'il devait donner à ses efforts , consulta Daniel , évêque de Winchester, 
prélat renommé pour sa sagesse, et qui lui-même avait guerroyé avec succès 
contre l'idolâtrie dans la Grande-Bretagne. Daniel traça pour Boniface un 
plan de conduite qui révèle dans son auteur une grande sagacité, et qui 
nous fournit de précieux renseignements sur les pensées des défenseurs 
obstinés de tontes les superstitions païennes. Voici les instructions données 
par Daniel (Mabillon. Annal, ord. S . Benedict. t. II, p. 74). 

i° 11 ne faut pas entreprendre de démontrer aux païens que les généalo- 
gies de leurs dieux sont fausses. On doit au contraire admettre tout ce qu’its 
disent sur ce point; mais conclure de ce que ces dieux sont nés de mariages 
entre hommes et femmes, qu’ils o*t eu un commencement, qu'ils ne sont 
pas éternels. 

a° Demander aux païens si le monde a eu un commencement ; qui com- 
mandait aux hommes avant la naissance des dieux , et ai le premier dieu a été 
engendré ; quand et par qui £ 

3 ° Les dieux engendrent-ils encore ? 

4 d Quel est le plus puissant d'entre eux ? 

5* Quel .est leur nombre? 

6° En quoi les sacrifices peuvent-ils contribuer au. bonheur des dieux? 

Quand on aura conduit les païens à reconnaître la fausseté de leurs * 1 

croyances sur la Divinité , alors on imprimera à la discussion une direction 
plus élevée et l'on mettra en parallèle la pureté des dogmes- chrétiens avec 
l'incohérence * la folie et l'immoralité des fables, du paganisme. 

Il faudra enfin faire comprendre aux païeus que leur nombre est très-petit 
et qu’il 'va toujours en diminuant, ce cfui prouve que' les jours de leur reli- 
gion sonfc comptés* > , 

Il est évident qu’en argumentant de celte manière contre les païens , an 
devait, si la bonne foi exerçait sur eux quelque empire, les amener à une 

oottfrièt* abjuration do leurs erreurfc 
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Dans le capitulaire d’ Aix-la-Chapélle , publié en 
l’année 78g 1 , il prescrit de poursuivre les enchanteurs 
et les sorciers. « Quatit aux arbres, ajoute-t-il , aux 
« .pierres , et aux fontaines où certains insensés atta- 
« client des lumières et font d'autres actes de ce genre, 
« nous voulons que partout où cet usage absurde et 
« exécrable à Dieu sera trouvé en vigueur, il soit aboli.» 

En 794 1 il ordonna de couper les arbres et les lad 
ou bois sacrés, dernier asile de l’esprit païen*. 

Il existe un recueil de lois publiées par Charle- 
magne et par Louis-le-Débonnaire à diverses époques 
de leur règne. Ce recueil intitulé: Capitula Regum et 
Episcoporum maximeque Nobiüum omnium Fran- 
cortim ad reprimendas neophytorum quasi Jtdelium 
adinventiones, est, comme Ton sait, l’ouvrage du moine 
Angésise. 

Voici les dispositions de ce code qui sont appli- 
cables aux païens : 

«Si dans une paroisse les infidèles .allument des 
« flambeaux ( faculas ) , adorent les arbres, les fontaines 
« ou les pierres, le prêtre, s’il néglige de combattre ces 
« habitudes, sera déclaré sacrilège. Le seigneur du lieu 
« ou les auteurs de ces actes seront privés dç la com- 
« m union , si après un avertissement ils n’ont pas 
« voulu s’amender 3 . » Il est recommandé aux évêques 
de déraciner les usages superstitieux pratiqués dans 
les enterrements^ . 

Parlons maintenant des peities prononcées contre 
les coupables. Les païens, ne. pourront intenter une 
accusation , donner un bien en emphytéose à un chré- 
tien ou en tenir un de lui s . Cette clause pénale n’a 
aucun rapport avec le délit qu’elle prétend reprimer ; 
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mais il faut remarquer qu’elle est prononcée acciden- 
tellement : le législateur énumère les dasses de per- 
sonnes qui , à raison de leur indignité, ne doivent pas 
jouir du droit commun d’intenter une action; il nomme 
les repris de justice, les esclaves, les histrions, les hé— 
rétiques, les juifs, et il leur adjoint les païens, moins 
dans l’espoir de réprimer par cette peine leurs supersti- 
tions , que pour tracer sur leur front une marque de ré- 
probation: c’est ainsi que dans une autre loi il plaça sur . 
la même ligne les incestueux et les païens : séparer entiè- 
rement ces derniers de la société , telle fut son intention. 

Quant à l’ interdiction de donner ou de tenir un bien 
en emphytéose , elle avait pour but de prévenir l’éta- 
blissement de rapports trop intimes entre les chrétiens 
et les païen»;* mais elle fut prononcée plutôt contre les 
mahométans que contre les derniers partisans du culte 
des Romains. 

Les sacrifices et les festins sur les tombeaux avaient 
encore lieu. Les chrétiens qui prenaient part à ces 
festins ou mangeaient des viandes provenant d’immo-. 
lations , devaient se purifier de cette souillure par le 
jeûne ou l’imposition des mains plusieurs fois répétée , 

«afin que s’abstenant ab idoiothyiis , ils puissent 
« participer aux sacrements du Christ 1 . » 1 Col. 85o. 

Je pourrais peut-être me dispenser d’ajouter que ?fo3;i.vil 
Charlemagne poursuivit avec une grande rigueur toutes c * I97# 
les pratiques de l’art divinatoire , qu’il appelle un héri- 
tage détestable du paganisme a \ Sur ce point il n’ob- 
tint pas de meilleurs résultats que ses prédécesseurs. 

a Le nombre des professions créées par Part divinatoire n'avait pas dimi- 
nué depuis le règne de Valentinien I er , car Charlemagne désigne dans ses 
lois les Magi, Arioü , Venefici , Div'mi , Incantatores, Somniorum conjectow 

II. 
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Ces dispositions législatives sont les seules sur les*' 
quelles il importe de fixer notre attention. 

Ni dans les lois, ni dans les canons, ni dans les. do- 
cuments historiques de cette époque on ne trouve 
la preuve de l’existence d’une véritable cérémonie du 
culte romain. Sans doute les dispositions légales , qui 
dans le recueil d’Angésise proscrivent les sacrifices et 
les festins sacrés, pouvaient avoir eu vue les sacrifices 
et les epula sacra des partisans de ce culte; mais on 
n’a aucun motif d’assurer que telle ait été en effet l’in- 
tention du législateur. Nulle part nous ne trouvons la 
preuve de l’invocation d’une divinité gréco-romaine, 
nulle part nous ne voyons les adorateurs d’une ou de 
plusieurs de ces divinités clairement indiqués ; les noms 
même de Jupiter et de Mercure, quelle que»soit l’incer- 
titude qui existe sur les dieux que œs noms désignaient, 
n’étant plus prononcés par la loi , on doit en conclure 
que le souvenir du culte des Romains s’effaçait de la 
mémoire des prêtres chrétiens. Le moment est donc 
venu de déclarer le paganisme romain complètement 
mort. 

. Je dois cependant noter une exception apparente à 
cette assertion si formelle que nous ne lisons plus 
nulle part le témoignage de l’invocation d’une divinité 
grécoHromaine. 11 est certain que sous le règne des 
première -successeurs de Charlemagne et même que 
11 «jusqu’au quatorzième siècle 1 , Diane fut l’objet d’une 
espèce de culte. QueUe était cette Diane? quel était oe 
culte? voilé ce qu’il faut examiner. 

Dans un Capitulaire de Louis- le-Débonnaire de l’an 
v^Diamim' ®^7, nous lisons * : « II ne fhut pas oublier que quelques 
femmes scélérates retournant vers Satan et séduites 
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parles illusions et les fantômes des démons, croient 
et disent que montées snr des animaux et en société 
de Diane déesse des païens et d’une innombrable mul- 
titude de femmes , elles parcourent pendant le silence 
d’une nuit tranquille des espaces immenses; qu’elles 
obéissent à Diane comme à leur maîtresse , et que pen- 
dant certaines nuits elles sont appelées pour la servir. 
Plût au ciel que ces misérables périssent seules dans 
leur perfidie , et qu’elles n'entraînassent pas à leur suite 
un grand nombre de personnes dans la mort de l’in- 
fidélité! car une multitude innombrable trompée par 
cette fausse croyance et lui accordant une foi trop 
grande, dévie de la foi véritable pour revenir à l’er- 
reur des païens. » 

On a dit que cette loi n’était que la reproduction 
d’un décret du pape Damase inséré par Gratien dans 
sa collection 1 et cité par saint Augustin dans son ' 
traité De t esprit et de l'âme *; mais les critiques ont 
sans peine reconnu que le décret de Damase et le 
traité d’Augustin étaient également controuvés, et ap- 
partenaient à des époques postérieures à celles où 
vivaient ces deux personnages. Il n'y a donc aucune 
raison pour ne pas regarderie capitulaire de Louis 1 er 
comme un document original , et destiné à combattre 
une croyance superstitieuse qui, à mon avis, avait été 
importée dans les Gaules par les Francs. 

En ef&t , on s’aperçoit dans la mythologie gréco- 
romaine rien qui ressemble à ces courses noeturnes 
et mystérieuses - d’une multitude innombrable de 
femmes entourant et servant un être supérieur soit 
Diane , soit tout autre ; et au contraire une supersti- 
tion analogue existait dans la religion du Nord. 


ati.Quœsf 
V, c. ta. 

• T. UI , 

P* 
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Je ne parle pas. ici des chasses aériennes et noc- 
Magousen. turnes d’Odin escorté par les Ases % mais des courses 
P ’ 3:5 ’ de ces femmes que l’on désignait sous le nom de Troll 
dont l’acception était si étendue. 

Les peuples du Nord donnaient ce nom à toutes les 
id.p. 475 . formes que le mauvais Génie pouvait revêtir®, et 
particulièrement aux sorcières, aux femmes qui par 
des moyens magiques se procuraient l’appui des dé- 
mons , qui couraient dans l’air pendant la nuit , 'ou 
qui, pour nuire aux hommes , prenaient la forme 
d’animaux. Trollkona était la protectrice et la com- 
pagne de ces sorcières. C’est elle qui un jour se présenta 
à Hédin prince norvégien , montée sur un loup qu’elle 
conduisait avec des serpents au lieu de guides, et qui 
3 P* 4:4. lui promit de l’accompagner 3 . Ces croyances étaient 
populaires dans toutes les régions où dominait le culte 
d’Odin , et quand l’idolâtrie régnait encore en Islande , 
Geirrida fut publiquement accusée comme sorcière 
4p -<77. noctivaga i^gveldrida)^. 

Les Francs apportèrent dans les Gaules l’idée de 
ces courses aériennes et nocturnes, et celles des co- 
mices et des festins , célébrés par les démons et les 
sorcières sur des montagnes; car je le répète, rien 
de semblable ne se trouvait ni dans la religion drui- 
dique ni dans la religion romaine. Ces idées fructi- 
fièrent dans cette contrée , parce que depuis un temps 
ancien le druidisme avait attribué aux femmes inspirées 
une sorîe de pouvoir surnaturel. Les prêtres chré- 
tiens, conformément à un usage que nous connaissons , 
entendant parler de Trollkona, c’est-à-dire d’une déesse 
qui habitait les forêts et les parcourait montée sur un 
loup , ne crurent pas pouvoir lui donner un nom plus 
convenable que celui de Diane. 
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Le capitulaire de Louis-le-Débonnaire ne doit donc 
pas nous décider à établir une exception à ce qui a 
été dit précédemment, et je répéterai qu’après le 
septièmé siècle, aucune divinité romaine, pas plus 
Diane que toute autre*, ne fut nominativement in- 
voquée en Occident. 

Je ne prétends pas dire cependant que toutes les traces 
de l’ancienne religion furent effacées, qu’une civili- 
sation entièrement neuve s’établit en Europe, et 
que rien, hormis les annales historiques, ne l'appelât 
plus les idées, les croyances, les erreurs et les mœurs 
qui autrefois avaient dominé dans cette partie du 
monde : ce n’est pas ainsi que se régit la société hu- 
maine, elle se modifie et se transforme perpétuelle- 
ment ; son aspect change quelquefois avec lenteur et 
par degrés , quelquefois avec une étonnante rapidité. 
Souvent elle se trouve dans une situation si extraor- 
dinaire qu’elle croit elle-même avoir rompu avec son 
passé; cependant, au milieu de ces métamorphoses 
successives, elle conserve toujours le souvenir de ce 
qu’elle à été antérieurement, et ce souvenir est si 
puissant , il se reproduit si souvent et avec tant d’é- 
nergie, qu’on est porté à se demander si ce qui a in- 
flué vivement sur les mœurs d’une société à quelque 

a L’assemblée de Magdebourg qui fut tenue en -jiio adressa une longue 
exhortation aux évêques de la Saxe et de la Lorraine pour les engager à com- 
battre les superstitions qui régnaient dans leurs contrées ; elle entre dans de 
grands détails et cherche à leur faire comprendre le caractère des démons qui 
étaient encore alors en honneur chez le peuple. Il en est un nommé Pripelaga 
dont elle dit ; Pripelaga , ut aiunt, Priapus est et Beelphegor impudicus . Can- 
ciani , t. III, p. 88. On conçoit qu'on, ne peut induire, ni de cette citation « 
ni d'auctme autre semblable , que l’idée du Priape romain se fut conservée 
jusqu'au douzième siècle datia ces provinces. 
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époque que ce soit peut jamais être complètement 
effacé. 

Les croyances religieuses et le langage sont les deux 
principes de civilisation qui résistent le mieux à l’action 
du temps et au changement des idées ; ils sont modifiés, 
altérés , corrompus ; mais on n’a pas encore remarqué 
qu’ils aient été quelque part détruits d’une manière 
absolue. 

Si toute civilisation lègue à celle qui lui succède 
une partie de ses éléments, aucune n’a dû laisser après 
elle un héritage plus riche que la civilisation romaine, 
car elle reposait sur de larges bases et elle avait pro- 
fondément pénétré dans les mœurs. Le christianisme 
ne négligea rien pour que les peuples de l’Europe ré- 
pudiassent cet héritage , mais ses efforts furent en 
partie impuissants, et une multitude de croyances ab- 
surdes, de pratiques ridicules et d’erreurs dangereuses 
issues clairement du culte romain s’enracinèrent dans 
la société chrétienne et y existent encore aujourd’hui* 
Quand on réfléchit à combien de siècles et de révo- 
lutions de tout genre elles ont eu l’art de résister, on 
se laisse aller à la pensée affligeante qu’elles vivront 
aussi long-temps que la société elle-même. 

Rechercher ces débris de l’ancienne religion au mi- 
lieu de tout ce qui compose notre civilisation moderne, 
les décrire, les expliquer, les rattacher les uns aux 
autres est un travail fatigant et difficile. Beaucoup de 
savants l’ont entrepris, aucun ne l’a achevé, et on le 
conçoit, car les classes les moins éclairées de la so- 
ciété étant celles qui conservent le plus soigneusement 
les vieilles erreurs et les anciennes croyances, il ne 
subsiste plus du culte romain que ce qui était le mieux 
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approprié à leur intelligence grossière c’est-à-dire la 
foi dans les sortilèges et la divination , la crainte des 
esprits et des fées, un respect instinctif pour les arbres, 
les eaux et les pierres, enfin le goût pour certaines 
fêtes licencieuses. Si l’on met de côté l’origine de ces 
vestiges d’une société qui n’est plus, mais qui néanmoins 
nous intéresse à un haut degré, on ne trouvera, sous 
quelque aspect qu’on les considère, rien qui puisse 
donner matière à de graves et utiles considérations. 
Je m’applaudis donc de pouvoir terminer ici mes re- 
cherches , car je craindrais , si j’étais forcé de les pro- 
longer, que le lecteur en me suivant dans des investi- 
gations d’un ordre inférieur n’oubliât que le paganisme 
avait autrefois appelé à sa défense de grandes idées et 
de nobles caractères. 
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Sur la statue de Jupiter au mont Saint-Bernard. 

Si les faits contenus dans la légende de saint Bernard 
étaient incontestables, il faudrait dire qu’une statue 
de Jupiter recevait encore dans l’Occident des hom- 
mages publics à la fin du dixième siècle : une par- 
ticularité aussi surprenante, accréditée d’ailleurs par 
une tradition ancienne et très-populaire, mérité de 
fixer notre attention. 

Augusta Prœloria , aujourd’hui Aoste , était le 
point de jonction de deux routes qui traversaient les 
Hautes-Alpes; l’une tournant à l’ouest coupait les 
Alpes-Grecques par la montagne appelée Columna 
Jovis ( Colonne Joux ) , et établissait la communication 
entre la vallée d’Aoste et la Haute-Tarentaise : on appelle 
aujourd’hui ce passage le Col du petit Saint-Bernard. 
L’autre voie traversait les Alpes-Pennines et descendait 
dans le Bas-Valais par un col étroit et difficile, nommé 
Mons Jovis (Mont -Joux), aujourd’hui le grand 
Saint-Bernard \ 

Au premier de ces passages se trouvait une colonne 
consacrée à Jupiter*; sur le Mons Jovis était un an- 

* On suppose que cette statue était de porphyre et qu’elle portait une es- 
carboucle appelée l'œil de Jupiter . Il existe encore aujourd'hui au petit Saint- 
Bernard ou Col de Joux une colonne que la tradition prétend être celle de 
Jupiter, elle est en marbre ci poli n , à grandes veines blanches et vertes. 
D’après les proportions de cette colonne, elle doit être enfoncée en terre d’un 
mètre environ ; le chapiteau manque et l’astragale a été presque entièrement 
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cien temple païen également dédié à Jupiter Penninus. 

Le savant Rivaz, auteur valaisan, rapporte que 
Constantin II fit abattrg la statue de Jupiter , et qu’il 
la remplaça par une colonne milliaire, qui se trouve 
encore dans le village de Saint-Pierre 1 . Si Ton admet 'Ebel. Ma- 
les divers récits des légendaires , Constantin n’aurait voyageur eu 
point fait détruire cette statue, ou s’il l’a réellement Sul îô8. 11 ’ 
renversée, plus tard elle fut rétablie. 

Jupiter n’y était plus honoré au dixième siècle selon 
les rites anciens; il avait pour adorateurs desoauvages 
et des brigands fanatiques, habiles dans l’art de mettre 
à contribution la crédulité et l’effroi des pèlerins. Le 
temple de Mont-Joux était, dit-on, le centre de pra- 
tiques monstrueuses. L’âpreté des lieux , l’inclémence 
des éléments , la barbarie des montagnards du voi- 
sinage , tout concourait à fermer aux voyageurs cette 
barrière des Alpes. Ceux qui échappaient à la violence 
de la tempête, aux rigueurs du. froid , ou à la cruauté 
des brigands, descendaient à la cité d’Aoste à demi 
morts de fatigue et de terreur , et frisaient un tableau 
effrayant des dangers qu’ils avaient courus et des 
malheurs de leurs compagnons précipités dans les 
abîmes , ou victimes de certain monstre qu’on croyait 
sorti de l’enfer. Cet état de choses reposait bien 
plus , comme on le voit , sur la terreur inspirée 
par le brigandage que sur la piété païenne; mais 
cependant ce temple, cette statue, cette colonne, 

détruit Sur cette colonne se trouvait probablement une statue, car on a 
profité de* tenon* et des entailles qui la soutenaient pour y fixer une croix. 

U me seipbJe plus naturel de regarder cette colonne comme étant celle qui fut 
élevée par les Romains , que d'y voir, ainsi que le fout plusieurs. savants 
italiens, un monument religieux des anciens Celtes. Cambry, p. 264. 
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semblent indiquer que le culte barbare de Pceninus était 
la source des désordres qui se passaient en ces lieux. 

L’honneur d’avoir attaqué et détruit ce dernier asile 
du paganisme appartient, ajoute-t-on , à saint Bernard 
de Menthon, né en 9 a 3, dans le voisinage d’Annecy, 
d’une des plus illustres maisons de Savoie , et qui fut 
élu vers l’an <)56 archidiacre de l’église d’Aoste*. 

Habitant un pays infecté par tant de superstitions 
condamnables, doué de beaucoup de courage et de 
persévérance, saint Bernard étendit ses travaux apos- 
toliques dans les diocèses de Novare, de Sion en Va- 
lais, de la Tarentaise et de Genève; mais on ne connaît 
ni l’époque précise, ni les détails de ces différentes 
missions ; eeux qui appartiennent à son expédition 
contre le Jupiter du Mont-Joux nous ont été conservés 
par un de ses contemporains, que je vais laisser parler *. 

« Le diable, ennemi qui toujours rugit, qui toujours 
veille pour le triomphe du mal avec une grande at- 
tention, s’efforçait, à l’aide de cette statue profane 
que rendaient redoutable les paroles infernales des 
bavards, d’entraîner vers l’enfer la chrétienté ddht 
alors la puissance grandissait. Les habitants de ces 

•Un grand nombre d'hagiographes ont écrit la vie de ce saint. fille se trouve 
dans le recueil des Bollandistes, Juin , II, 1077; dans Godesovd, art Saint 
Bernard, Juin, t. V; dans Massa, Diario de* Sand . Buthod, le docteur 
Franç. Bernard, Grillet, Viot, D. Alberto Doglio.... ont ensuite donné par- 
ticulièrement la vie de saint Bernard. L'ouvrage du docteur Bernard intitulé 
Vie du héros des Alpes, et celui de Buthod, Vita maravigliosa delgra * mu 
B ernardo , sentent tout à fait le roman. M. l'abbé Dépommier a publié ré- 
cemment une notice historique sur saint Bernard de Menthon dan» le t m, 
p. **7 , des Mém. de la société aead. de Savoie. Ces divers écrits r e pos e n t 
tous sur la chronique fort courte de Richard de Val d’Isère, chanoine d'Aoste 
et successeur du saint dans rarehidiaeonat, qui se trouve datft la collection des 
Bollandistes. 
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lieux croyaient , dans leur illusion 7 pouvoir , à l’aide 
de ses fraudes, guérir ou éviter les maladies qu’il en- 
voyait; et, qui pis est, quand une troupe de voyageurs 
passait par cet endroit, le démon retenait, quel que fût 
leur nombre , un chrétien sur dix , et en l’asservissant 
par la terreur de l’idolâtrie, il s’empressait de le faire 
périr. Sa demeure était au sein des froides cavernes 
des montagnes éloignées de plus de vingt stades de 
toute maison habitée. On comprend dès lors combien 
il était difficile de porter remède à la foule de gens 
que ses mensonges avaient trompés. Bernard, élevé à 
la très^fiàinte dignité de l’archidiaconat d’Àoste, homme 
plein de modestie et de piété, frémit en considérant cet 
obstacle suscité au salut des hommes. Il adressa ses 
prières à saint Nicolas, qui paraissant devant lui en habit 
de voyageur lui tint ce langage : « O Bernard ! gra- 
« Vissons ces montagnes , franchissons ces affreux prê- 
te cipices , mettons en fuite les démons , réduisons en 
« poussière cette statue de Jupiter et cette colonne qui 
« porte l’escarboucie de la statue , objets de trouble 
« pour les chrétiens. Ensuite nous fonderons en ce lieu 
« un hospice et un couvent de chanoines réguliers. 
« Tu te feras accompagner de neuf personnes et tu 
« n’auras rien à redouter du démon. Tu lieras le cou 
« de la statue avec une corde et tu la briseras. Tu 
« conjureras les démons, tu les garrotteras Jet tu les 
a précipiteras dans le chaos des montagnes : jusqu’au 
«jour de leur jugement ils ne pourront plus nuire à 
« personne. » 

« Bernard brûlant du désir de commencer son expé- 
dition, gravit les montagnes lui dixième, tenant dans 
sa main le bourdon , symbole de la victoire : l’usage 
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dans ce temps était que l’archidiacre d’Aoste le portât 
dans les offices divins. Il passe devant la statue pour 
voir si le diable tentera de lever sa dîme accoutumée 
et de le faire périr , puis il attache au cou de la statue 
son étole devenue , pour ainsi dire 9 une chaîne de fer; 
il fait les conjurations accoutumées , et ordonne au 
démon de se retirer dans un cahos affreux, dans les 
profondeurs des abîmes tartaréens des monts Malethts 
(Malethorum) , situés entre les trois diocèses d’Aoste, 
de Genève et de Sion, d’y rester à jamais caché et 
enfermé par des nuages épais, en attendant, sans 
nuire à personne, le jour de son jugement. Il met en 
morceaux d’abord la statue, puis la colonne de l’es- 
carboucle appelée l’œil de la statue , afin que ces objets 
ne fussent plus dangereux pour personne. » 

« Bernard retourna promptement è son église et 
ayant célébré la messe, il annonça qu’avec l’aide de 
Dieu il avait mis en fuite le démon , et détruit la sta- 
tue, ainsi que la colonne de l’escarboucle. » 

Une seconde Vie de saint Bernard , mais sans nom 
d’auteur, est placée dans le Recueil des Bollandistes : 
elle parle de l’établissement des deux monastères, et 
garde un silence complet sur la destruction des mo- 
numents païens*. 

Tel est le récit de Richard de Val d’Isère, source 

a Josias Simler, dans ses Vallesiœ descriptions libri duo. Cap. de Veragris, 
parle ainsi de la destruction de l’idolâtrie sur le Mont-Joux : Domesticis mo- 
numents proditum est , in hoc monte idolum fuisse , quod petentibus responsa 
de de rit.... Posteaquam vero Salassi et Veragri ad agnitionem Christi < venere , 
Bernard us ex Augusta Prœtoria sacerdos , piœ et sanctœ 'vitœ komo , idolum 
dejecit , et cœnobium eo loco in utum peregrinorum institua ; ab eo deinde 
nomen Mons accepit. Vulgus nugatur dœmonem qui responsa dederit , ab eo 
in horrendum specum hujus monfis quibusdam adjurationibus compulsum , 
Ulic , quasi carcere quodam detincri. 
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unique de la tradition aujourd’hui existante. Mon- 
trons le degré de confiance qu’il mérite. 

Une grave méprise de l’historien apparaît au premier 
aspect : selon Richard , la colonne et le temple étaient 
situés au même passage; ear il ne parle que d’une 
seule expédition de saint Bernard , tandis que l’on sait 
que ces deux anciens monuments étaient placés à une 
très-grande distance l’un de l’autre, et qu’après avoir 
détruit le temple, Bernard devait redescendre à Aoste , 
pour de là se rendre ati col de Joux et abattre la co- 
lonne. 

J’ajoute, mais sans vouloir tirer une preuve positivé 
de ce que je vais dire , que d’après une opinion assez 
accréditée parmi les savants, la statue, loin d’avoir 
été brisée par Bernard , existait encore dans le siècle 
dernier au couvent du mont Saint-Bernard. Viot l’y 
dessina ; Guichenon a et D. Martin 3 ont reproduit son 
image sans révoquer en doute son authenticité. Toute- 
fois je ne crois pas que l’existence seule de cette 
statue suffise pour infirmer le récit de Richard de 
Val d’Isère. 

Pour croire qu’un temple et une statue de Jupiter 
aient pu subsister encore et recevoir des hommages en 
l’année 96a , il faut d’abord admettre que le christia- 
nisme n’avait pas pénétré dans le lieu où étaient le 
temple et la statue , ce qui aipènera cette autre consé- 
quence, que cet endroit faisait partie d’une région 
éloignée de tout établissement chrétien et peu fré- 
quentée; or, chacune de ces deux propositions est 
également inapplicable au grand et au petit Saint- 
Bernard. 

J^e christianisme pénétra de très-bonne heure dans 


' Hist. d* 
saint Ber- 
nard, 1. III, 
c. ao. 

* Hist. de la 
maison 
royale de 
Savoie , t. I, 
1. III , c. 4 , 
p. 46. 

3 Religion 
des Gaulois , 
t. I, p. ag8. 
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le Valais. Le massacre de la légion thébaine exécuté 
à Agaunum (Saint-Maurice) en 3oa, par l’ordre de 
Maximien , attira sur cette contrée les regards et l’in- 
térêt de tous les chrétiens, et en l’année 5 1 5 Sigismond, 
roi de Bourgogne, fonda la célèbre abbaye de Saint* 
Maurice, Sanclorum martyrum Agaunensium. Sion 
est le siège d’un des plus anciens évêchés de la Suisse, 
car celui qui existait à Oçtodurum ( Martigny ) 
depuis le quatrième siècle, fut transporté dès le sixième 
à Sion. Enfin, on a trouvé dans cette dernière ville 
une inscription chrétienne du temps de Gratien *. Si 
nous fixons maintenant notre attention sur Aoste, 
nous voyons que cette ville fut érigée en évêché pen- 
dant le septième siècle 9 , et que les rapports entre les 
prêtres de la Tarentaise et ceux du Valais devaient être 
fréquents, puisque pendant long -temps l’évêque de 
Sion reconnut pour métropolitain l’archevêque de 
Mputiers. Les passages du grand et du petit Saint- 
Bernard servaient donc de communication à deux 
provinces éclairées de bonne heure par le christianisme 
et à deux sièges épiscopaux très-anciens. 

Prétendre que ces deux passages, qui sous les Ro- 
mains furent les voies habituelles de communication 
entre les Gaules et l’Italie , cessèrent tout à coup au 
moyen âge d’être fréquentés, o’est soutenir une opi- 
nion que tous les faits contredisent : il suffit pour le 
prouver de rappeler qu’en l’année 547» une armée 
de Lombards passa le grand Saint-Bernard : cette ar- 
mée chrétienne n’aurait certainement pas respecté un 
temple de Jupiter. Comment donc supposer que des 
restes de paganisme, aussi défigurés qu’on voudra le 
penser, aient subsisté jusqu’en 962 dans des provinces 
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très-firéquentées et où le christianisme était établi de- 
puis près de six siècles ? 

Mais une preuve, aussi formelle qu’on peut le dé- 
sirer, terminera sur ce point toute discussion. Saint 
Bernard fonda, dit-on, le couvent du Mont-Joux en 
962, or, les annales des évêques de Lausanne font 
mention de ce couvent dès l’année 83a 1 , et nous ap- 1 Ebel * 
prenons même qu’un évêque de cette ville nommé 
Hartman avait été aumônier du couvent en l’an 85o 

* Délices de 

OU environ 2 . la Suisse, 

Je pense donc que la tradition relative à saint Ber- 11 * a86# 
nard de Menthon est en tous points erronée, et 
qu’il convient d’admettre avec Rivaz, auteur fort 
instruit sur tout ce qui avait rapport à l’histoire de 
son pays, que Constantin II fit abattre la statue de 
Jupiter en l’année 33g et la remplaça par cette co- 3 HlJ , er 
lonne milliaire dont il a été parlé 3 . Quant à la vie ®*^ et ^ en 
de saint Bernard, insérée dans le Recueil des Bollan- Rômern. 1, 
distes, il faut la regarder, non comme l’ouvrage du 
successeur de ce saint dans l’archidiaconat d’Aoste, 
mais comme l’œuvre de quelque moine piémontais du 
moyen âge, admirateur enthousiaste et peu éclairé des 
vertus de saint Bernard. 


a85. 


FIN. 




CMMO09O9MW««OOOOte««OOOOMOMMOd« 

TABLE ALPHABÉTIQUE 

DES MATIÈRES CONTENUES DANS LES DEÛX VOLUMES. 


A. 

Ædku 1£> petites chapelles, I, 359 . Combien il y en avait à 
Rome sous Valentinien I er , a66; — sous Honorius, II, i3o-i38. 

Afrique. Rapports qui existaient entre Rome et cette province, 
I, 3 1 5-3x6; II, 1 54-1 55. Fief de l'aristocratie , U, id. Son ancienne 
religion, I, 3i6. Amour de ses habitants pour la superstition, I, 
317. Caractère du paganisme dans cette contrée, II, i56. Les païens 
s'y révoltent en 407, id. 164.. Leurs motifs, i65-i66. Efforts inutiles 
des évêques, 167. Après la loi de 4i5 l’audace des païens diminue, 
173. Invasion des Vandales, 174. Corruption inouïe de ses habitants 
au 5® siècle, a3i-a33. Voy. Augu3twt, Carthage, Céleste. 

Agira. Son indifférence religieuse, II, 337. 

Ajlaric. Son invasion en Grèce et en Italie, II, ao. Détruit les 
temples d'Eleusis, id. note a . Assiège Rome, 55. Impose un em- 
pereur aux Romains, 58. Le détrône, 64. PrendRome, 65, 109-110. 
Voy. Attalb, Hojiojiius, Rome. 

Albihai Famille païenne très-puissante, I, 471-473. 

Albinus , pontife païen , Il , 93. Sa tolérance , 94. 

Alexandre, chef de l'ordre des Acemètes, II, 89. Sa discussion 
avecRabula, 89-93. 

Axexaedrib. Situation religieuse de celte ville, II, 36. Destruc- 
tion de ses temples, I, 36 1. Sa population païenne, II, 196. 

Allemagne (savants de 1’)* Indication des ouvrages qu’ils ont 
publiés surleq calomnies des païens contre les premiers chrétiens, 
1,17, note a. 

Amator (S.),ch&9se Palladia de l'église d'Auxerre, II, aa9-a3o, 
note a» 

Ambarvalbs, fêtes païennes du 5 e siècle, II, 146, a65. 

Ambroise (S.). Son caractère, I, 3a6. Son influence sur Gr&tien, 
327. Ses reproches aux fidèles de Milan, 38o. Fait repousser par 

IL *3 



354 TABLE ALPHABÉTIQUE. 

l’empereur la députation du sénat, 4i3. Analyse de ses discours 
contre le rétablissement de l’autel de la Victoire, 425-429. Aban- 
donne Milan après l’usurpation d’Eugène, 437. Sa conduite après 
la mort de cet empereur, 48a. Signale la corruption des mœurs des 
chrétiens, II, 104. Voy. Symmaque, Eugène. 

Anaunib (récit de la mort des martyrs de 1*), H, 146-148. 

Anciens (respect des). Caractère de ce sentiment, I, 33. Était 
particulier aux Romains, 37. 

Andromaque. Prend la défense des Lupercales, II, 274* 

Angleterre. Son état religieux au 6 e siècle, U, 3o4, 3o8. 

Anicia. Famille noble vouée au christianisme, I, 4 1 4- U, 14. 
Honorait son génie protecteur, i5. 

Amroiri des Temples. En quoi elle consistait, 1 , 3g3. Quand elle 
cessa d’étre payée, II , 49 . 

AmfHRferiüs. Était-il païen ? a-t-il favorisé les païens? II, 247-250. 

Antioche. Ville dévouée au christianisme, I, 198. Sa population 
païenne, II, 195. 

Àpxr (S.). Exposé aux calomnies des païens , IT, 78. 

Apollon. Son culte aü 4* siècle 1 , 1 , 366 ,' 369. Destruction de son 
temple à Gassinum, II, a85. Est encore adoré dans la Gaule au 
7* siècle, 3i8.~ Belenus, II, i5a. 

Apostasie. Vice particulier an 4* siècle, I, 218; et au 5*, 1X98. 
Exemple curieux, 99-100. Causer qui la rendaient fréquente, ïoi- 
102. Combattue par Théodose, ï, 356-357. 

Apronianus. Ses crimes, I, 245, 282. 

Arbogastb. Son caractère, ï, 348, 4 ° 5 . Ses liaisons âvéc Eugène, 
407. Sa religion, 4°6. Ses menaces contre les chrétiens, 4^7. Sa 
mort , 349. Sa mémoire abandonnée par les païens et flétrie par 
Claudien, II, 44- Voy. Claudien, Eugène, Honorius. 

ArïanisMe. Embrassé avec passion pàr Valem, I, 237. 

Ariens. Unis aux païens, I, 33i. 

Aristocraties ROMAiîtE. Son crédit, I, 36, jB, Bravait les empe- 
reurs, r6t. Sa haine contre lé Christianisme, 34. S’empare de l’esprit 
du peuple, ' 171. Il y avait dans son sein peu dé païens convaincus, 
342-343. Faste de sa piété, 333; Les empereurs se flattent de l’atti- 
rer au christianisme, 35 1. La ruine de Rome détruit son pouvoir, 
H, 110-112. Sa dispersion, ii2-n3. Voy. Païens, Rome. 

— gauloise. Puissante et très-dévouée au paganisme, II, 229. 

Arius. Aveu que lui fait Constantin , I, 72 , 89. Douleur que son 
schisme cause k ce prince , 97. 

Armée romaine. N’était pas chrétienne au 4 e siècle, I, 214. Son 



TABLE ALPHABÉTIQUE. 355 

anvoftr pour Julien, 211-212. Esprit de ses chefs sous Honorius, 

n, 54. 

Arnobe. Cité et jugé, I, 120. 

Arts (beaux-). Leur état au 4 e siècle, I, 274. 

Aruspices. Organisation de leur collège, I, 386 . Constantin pres- 
crit des règles relatives à la consultation légale de ces pontifes, 90- 
921. Consultés encore pendant le 5 e siècle , II, 221. 

Associations païennes. Dissoutes en Afrique par Honorius, II, 

» 7 3 - 

Attale. Préfet de Rome, II, 58 . Est créé empereur par Alaric f 
61. Rend le pouvoir aux païens, 62. Sa guerre contre Honorius, 63 . 
Alaric lui retire le pouvoir, 64. Ses monnaies , id., note <1. 

Attia. Famille païenne de Bordeaux, II, i 5 o-i 5 i. 

Attila. Ses victoires, II, 2215 . Retrouve l'épée de Mars, 226. 
Augures. Organisation de leur collège , 1 , 385 . Les jeunes gens 
nobles y entrent, id. Offrent de sauver Rome assiégée par les Goths, 
II, 55 . Consultés pendant le 5 e siècle, II. 2i5, 256 ; et dans les siècles 
suivants, 324, 326,337. Voy. Divination. 

Augustin (S.). A contribué à la destruction du paganisme, II, 70. 
Engage les chrétiens à la modération, 7, note a. Rend hommage à 
l’union des païens, 71. Consulté par Publicola, 8. Son discours en 
faveur d’un apostat, 99-100. Ne se réjouit pas de la prise de Rome, 
1 i 5 -i 16. Sa lettre aux païens de Suffecte ,161. Examen de la Cité de 
Dieu y 121-123. Modifia l’esprit païen de l’Afrique, 168. Sa douleur 
de la corruption des chrétiens, io 5 . Sa sagesse, 169. 

Aureltus, évêque de Carthage, contribue à la destruction des 
idoles dans cette ville, II, i 58 , 160, 162. 

Ausone. Flatte Gratien ,1,324. Son poème sur les fêtes romaines, 
ï, 378-379. Veut détourner saint Paulin d’embrasser le christianisme, 

7 6 » 77 - 

Autun. Siège du corps des Druides, I, ag 3 ; n, 229, note «. 


B. 

Bacciius. Son culte au 4* siècle, I, 376. Caractère des fêtes de ce 
dieu au 6 e siècle, II, 324. 

Barbares. Leur invasion, II, 26, 109, 112. Effets que devait 
produire cet événement, 126-127. Les Romains avaient le pressen- 
timent de leur arrivée, 106, 108 , note a . Ceux d’entre ces peuples 
qui étaient idolâtres annoncèrent d’abord de l’indifférence pour les 

23 . 



356 TABLE ALPHABÉTIQUE. 

deux religions , i 43 . Le culte païen ne pouvait exercer aucun em^ 
pire sur eux, id. Leur invasion ranima l'idolâtrie, 307. Leur con- 
version, 307-308. Salvien les regarde comme meilleurs que les Ro- 
mains, 125-126. 

Bénévent. On y conservait les dents du sanglier de Calidon, 
II, 3oi. 

Benoit (S.). Détruit au mont Cassin la statue d’Apollon, II, 285. 

Bernard (S.). Examen de la légende de ce saint et témoignages 
de sa fausseté, II, 345 - 35 1. 

Bernard (montagne du Saint-). Époque où le christianisme s’est 
répandu dans ses environs, II, 349~35o. Armées qui l’ont franchie, 
35 o. 

Biens des Temples. Confisqués par Gratien et par Théodose , I , 
354 - 355 . Voy. Gratien, temples. 

Boniface (S.). Ses missions, II, 335 . 

Bourgeoisie. Siège de l’influence chrétienne pendant le 4 * siècle, 

I 7 a * 

Bretagne. Berceau du druidisme , . 1 , 293. L’idolâtrie y est attar 
quée par les missionnaires, II, 3i6-3i8. 

Brunbhaut. St. Grégoire l’exhorte à combattre l’idolâtrie, H, 3 aS. 


c. 


Cæcina. Famille païenne très-puissante, I, 289. 

Calama. Révolte des païens de cette ville, II, i64-i65. 

Calendes de Janvier. Caractère de ces fêtes, I, 38 i- 38 a. En hon- 
neur pendant le 5 e siècle, II, 255 ; et plus tard, 321 - 323 , 329. Con- 
fondues avec quelques fêtes analogues des Germains, 3 a 3 . 

Calendrier païen, I, i 65 , 373, note a. Reformé par Théodose, 
401. Comparé au calendrier chrétien, II, 265, note a. 

Campagnes (les). Le paganisme y dominait pendant le 5 * siècle, 

II, 2o 3 , 209 , i 5 a. 

Capitole. L’ancien culte y fleurit, I, i 54 - Son état sous Valenti- 
nien, I, 269. Sous Honorius, II, 139. Célébré par Claudien, 140. 
Dépouillé par Stilicon , 29. Dépérit, 139. Cérémonies qui y avaient 
encore lieu au 5 e siècle, 21 5 . 

Carthage. Sa ressemblance avec Rome, II, i 54 - Les chrétiens de 
celte ville demandent l’abolition du paganisme, 1 5 8 . Ses temples 
détruits, 159, 175, note a. Le temple de Céleste purifié, 159-160. 
Mission du tribun Ursus, 174. Corruption de ses habitants, a 3 o- 23 i. 

Cassin (mont). Devient célèbre au 6 e siècle, II, 286. V. Apollok. 



TABLE ALPHABÉTIQUE. 357 

Castalie (fontaine de). Rétablie par Julien, I, ao8. 

Castor et Pollux. Adorés pendant le 4* et le 5* siècle, I, i5a , 
*68; II, *8i. 

Catullina. Famille païenne du 4 e siècle, II, 17. 

Cebesius. Pontife de Mithra , I, 3y5. 

Ckrès. Son culte an 4 ° siècle, I, 367. 

Céleste. Divinité carthaginoise, II, r 5 g, note a. Son temple dé- 
truit, T74-175. Encore adorée au 5 e siècle, a 3 i. 

Cérémonies publiques. Les Romains les aimaient avec passion , 
il, i 65 . Le christianisme ne contraria pas ce sentiment, îd. 

Chandeleur. But de cette fête, II , 280. 

Charlemagne. Veut fonder l’unité religieuse, II, 33 *. Sa cruauté 
envers les Saxons , 333 . Sagesse de ses lois contre les païens de la 
Gaule, 334 . Excite les missionnaires, id. On n’aperçoit plus sous 
son règne aucune invocation de divinités gréco-romaines', 338 . 

Childebert. Combat l’idolâtrie , II , 3 * 4 - 3 * 5 . 

Chrétiens. Persécutions qu'ils subirent sous les empereurs, I, 
ï 3-*7. Calomnies répandues contre eux , id. Étaient nécessairement 
ennemis de l’ancienne société, 19. Comment ils devinrent un parti 
politique, 44 * Source de la haine qu’ils inspiraient, 34 - Leurs dis- 
cordes, 8 5 , i 34 ;ÏI, 71-73. Leurs mœurs s’altèrent sous Constantin, I, 
87. Ingrats pour ce prince, 117, 119. Plus puissants en Orient qu’en 
Occident, 87. Leur impatience, 116. Se lassent de la conduite pru- 
dente des empereurs, 319, 3 io. Leur superstition égale celle des 
païens, 1 5 4*1 56 . Sacrifiaient aux idoles, II, m-ii 3 . Leur corrup- 
tion au 5 6 siècle, 97. Accusaient les païens de troubler l’ordre des sai- 
sons, I, 4 * 3 , note a. Comment ils envisagèrent la prise de Rome, II, 
114-115. Prenaient part, dans le 36 e siècle, aux fêtes païennes, 174. 

Christianisme. Terreur des Romains à son apparition, I, i 5 . 
Différence de sa position en Orient et en Occident, 29-3-1. Puissant 
dans la classe intermédiaire, 171. Fit des emprunts au paganisme, 
io 5 ; II, 161-164. Il était ennemi de la constitution romaine, I, 35 1; 
n, 86-87, note a. Dè9 son début il se déclare en hostilité contre la 
société païenne, I, i5-i6. Nature des promesses qu’il avait faites, II, 
îio. Recule devant l’application de ses doctrines politiques, id. Tend 
à s’approprier le système cérémoniel du paganisme, 261. Ses dogmes 
devaient effrayer les païens, 269-270. Animait tous les esprits éle- 
vés, 34 - N’avait pas encore changé les mœurs au 5 * siècle, 66. Les 
païens croyaient qu’il devait succomber en 398, 10. Se plie aux chan- 
gements des mœurs et des idées, 263. Accusé d’avoir causé la ruine 
de l’empire, 273. Impuissant à sauver la société romaine, 23 r. 



358 TABLK ALPHABÉTIQUE. 

Des documents relatifs à l’histoire-de sou établissement, I, 279. Les 
païens avaient beaucoup écrit contre cette religion, 149. 

Chronologies épiscopales. Leur utilité pour écrire l’histoire de 
la chute du paganisme , 1 , 282. 

Claudien. Sur ses opinions leligieuses, II, 34-36. Favorisé par 
Stilicon, 37. Se met au service de 1’aristocratie, id.- Comment il flatte 
Théodose, 39. Explication du rôle qu’il jouait, 4 1 * Loue les chré- 
tiens comme s'ils étaient païens, id. Célèbre Rome, 43. Iusulte à la 
mémoire d’Eugène et d’Arbogaste , 46* Son épigranime contre le 
christianisme, 38. Ce qu’il dit sur les oracles, a a, note a, 4°* Hon- 
neurs qu’il obtint , 45. La fortune lui devient contraire, 46. Utilité 
de ses poèmes pour écrire l’histoire du paganisme, 40. V. Stilicon. 

Clergé chrétien. Faveurs que lui accorde Constantin, I, 77-79* 
Prit, dans le 4 e siècle, une organisation aristocratique, II, 73. Celui 
de la Gaule était très-ignorant , II , a3o. 

Clotilde. Son discours à Clovis, II, 3n. 

Clovis. Résultats de son baptême , II , 3o8. 

Code Théodosien. Sa publication ,. II, 319. Critique de ce re- 
cueil , I, 356. 

Cq^lia Concordia, vestale* I, 448 , note a. 

Colomran (S.). Ce que lui disent les païens de Brégeutz, II, 3a 1. 

Concessions. Le christianisme fut forcé d’en faire à l’esprit païen, 
II, 264. Elles étaient sans danger, id. ; et temporaires, note a , 273. 

Conciles. Esprit qui les animait, II, 177 j — d’Elvire en 3o5, 
I, 3 13 ; — d’Arles eu 5 14, II, L78;-r de Laodicée en 367, id.; — 
de Valence en 374, id.; — 3 e de Carthage en 397, id. ; — d’Afrique 
en 398, 179; — 4 e de Carthage, id.;« — d’Éphèse en 43 1, 268; 
— 2 e d’Arles en 443, a3o;-- d’Orléans en 533, 3a5; — de Tours 
en 566, 267, npte «, 3x6, 3a5; — de Braga en 57a, 3»6; — 
d’Auxerre en 585 , 3a6; — de Narbonne en 589 , 3$.6 ; — de Reims 
en 62 5, 329; — de Lestines en 743 , 3 12, 33o. 

Constance. Explication des crimes comrrçis au commencement de 
son règne, I, i 3 i-i 36. Examen de sa législation et de celle de ses 
frères, 137-144* Tableaujde sa cour, i 45 -ï 46. Son respect pour la 
liberté des cultes, 147-148. Les chrétiens l’excitent en vain à la 
violence, r48-i49. Son respect pour les temples de Rome, 269. Le 
jugement des païens lui fut favorable, 4 I 8-4 3 <>. 

Constance. Général et empereur au 5 e siècle , II , 21 1. 

Constance Chlore. Incertitude .de ses opinions religieuses, I, 
43*44* Les chrétiens le regardaient comme leur défenseur, 44* Sa 
douceur à leur égard, 40-41. 



TABLE ALPHABÉTIQUE. 869 

Constant. Poursuit les démoUsseurs : db tombeaux, I, 137, et de 
temples, i38. Respecte les privilèges de l’ancien culte, 137-139. 

Constantin. Explication des événements qui le portèrent au 
trône, I, 39-48. Incertitude de ses croyances, 55-57- Sa conversion 
fut lente et graduelle , 54-6£. .Ses guerres contre Lictnius n’eurent 
. point de motifs religieux, 62. L’intérêt politique étranger à sa con- 
version, 65-68. Embarras de sa position, 70, 95. Il fonde là liberté 
des cultes , 73 , 88-89. ^ remplit les fonctions de souverain pontife» 
90-94. Sa prudence, 70. Triste fin.de son règne, i33-r34. Donne 
aux chrétiens le gofit du pouvoir et des richesses, 87. Il n’a ni dé- 
pouillé ni renversé les temples, 101-108. Placé au. rang des dieux, 
109-1 10. Jugement des Romains sur de prince, i33-i35, 418. 

Constantinople. Motifs de sa fondation, I, 85-86. Resta infé- 
rieure à Rome, II, 108,. Sa. population au 4 e siècle, II , 195. On y 
persécute les païens, U, 3o5. 

Cous u l. at 3 (les). Dédaignés par les chrétiens , I, 35 1. 

Consuls. Cérémonies de leur entrée en fonctions conservées au 
5 e siècle, II, aiô. Supprimées en partie, *80. 

Corporations religieuses. Existaient sous Honorais, II, ia8-i3o. 

— db métiers. Leur esprit pajfen, I, Lia, note a , 162, 285, 
386. 

Corse. Cruauté d’un païen de cette Ile, II, a3a-a34.Grégoirè-le- 
Grand y répand le christianisme , 3o3. 

Couverts. Fondés en Occident par saint Martin , 1 , 3o4. 

Creuzer. Son opinion sur le culte des. Lares , II , 206-907. • 

Cultes (liberté des). Fondée par Constantin, I, 69-108. Com- 
ment ses successeurs l’envisagèrent, 346. Voy. Constantin. 

Curies. Peu favorables au christianisme, 1 , 2 85 ; II, i65. 

Cyrélk. Voy. MAhb des Dieux- 

Cynbgius. Envoyé par Théodose en Égypte pour y fermer les 
temples, I, 36o. 

Cyp&ibn (S.). Cité, I, 174. Jugé, 120. 

D. 

Daniel de Winchester. Instructions qu’il donne à saint Boni- 
face, II , 335 , note a. 

Daphné. État du culte païen dans cette ville, 1 , 196. 

Decius Lucillius. Poète païen du 5 e siècle dont les écrits sont 
perdus, II, 34. 
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Dblphidiüs. Poète Gaulois , II, i5i, 

Dxanaticus. Prêtre de Diane dans tes campagnes, II, a 58-359. 

Diane. Son culte au 4 e siècle, I, 384, 366. Invoquée au sixième, 
II, 3i6. Croyances absurdes rattachées à son culte, 33i. Son nom 
fut donné à une divinité Scandinave, II, 34o. 

Dieux romains. Tous invoqués au 4 e siècle, I, 364*377- On en 
inventait encore de nouveaux à cette époque , i5 1, note a . Peinture 
que fait saint Augustin de la bonne harmonie qui existait entre eux, 
II, 71-73. Furent confondus tous dans l'idée générale du démon, 3a5. 

— étrangers. Il n'y en avait plus pour les Romains, I, aoa. 

— égyptiens. Honorés à Rome pendant le 4 e siècle, I, 376-377. • 

Dimanche. Constantin ordonne de férier ce jour, I, 83-84. Loi 

deTbéodose, 401. 

Divination. Son caradtère, 1 , 80-81. Son influence chez les Ro- 
mains, 341-343, 386. Lois de Constantin contre cette science, 79- 
91; — de Constance, 143-144. Est poursuivie avec acharnement 
par Valens et Valentinien, 343-a56. Son crédit pendant le 5 € siècle, 
II, io3, an, 3i5; et plus tard, 3a4- Voy. Augures. 

Divinatoires (pratiques). En quoi elles consistaient, I, 349. 

Donat (Schisme de). Son influence en Afrique, II, i56. Ses par- 
tisans s'unissent aux païens, id. note a 9 166-167. 

Dr ep an ics. Orateur païen , 1 , 399-400. 

— Florus. Ses vers sur le triomphe du christianisme, II , 33o, 
note a. 

Druidisme. Son influence, I, 393. Les Romains le réforment, 
393. Endroits où il florissait, 393. Se ranime au 5* siècle, II, i5o. 


E. 


Écebole. Apostat, II, 101. 

Écoles païennes. Leur état au 4 * siècle, I, 173, 193. Ce qu'on y 
enseignait, I, 4 ° 3 . 

Église. Sa corruption au 5 e siècle, II, ioa-104. Sa constitution 
devient aristocratique, 73. Opinion de saint Jerome sur sa déca- 
dence, 103. Voy. Chrétiens, Christianisme. 

Églises. Ce qui se passait dans leur intérieur, H, io 3 . Anciens 
temples changés en églises, 366, note a. Reçoivent des dénomi- 
nations païennes, id. note A Rapports entre leurs usages et ceux des 
temples, 365, noter/. 
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Élbusib: Ses mystères sont respectés par Valentinien, I, 344. 
Ses temples renversés par Alaric, II, ao. 

Éloy (S.). Renseignements qu’il donbe sur l’idolâtrie de U Bel- 
gique, II, 3 a 8 . 

Empereurs. Leur caractère religieux, I, 19. Droits de leur con- 
science, 89. Les chrétiens leur refusent les hommages accoutumés, 
ao. Comment ils étaient élus, 14 *• Prudence de lenr politique, 
II , aoo. Cette modération leur était commandée, 18-19. 

Éréb (vaisseau d’). Conservé à. Rome, II, 397. 

Epulons. Existaient au 4 e siècle, 1 , 387. 

Esclaves. Animés des passions païennes , I, 17a. 

Esculapb. Son culte au 4 e siècle, I, 369. 

Espagne. Province très-dévouée à l’ancien culte, I, 3 io- 3 ia. 
Corruption des chrétiens espagnols, 3 x 3 . Invasion des Vandales, 
II, i 53 . 

Étrbrrbs. Usage d’on donner blâmé par l’église, II, a 56 . 

Étrurib. Séminaire de l'art augurai , I, a 86 , 386 ; IL i 44 » 393. 

Eucher. Ses projets s’il devenait empereur, II, 3 i. V. Stilicoh. 

Eugène. Son élévation à l’empire, I, 348, 4 o 5 . Sa religion, 406. 
Son incertitude , 407. Se décide pour le parti païen, id. Effets de 
son usurpation, 480. Sa guerre contre Tbéodosé, 481 -48a. Sa mort, 
48a. Voy. Flavieit, S ym ma que, Théodose. > 

Eukape. Sa haine contre les moines, II, ao-ax, note a. Regrets 
qu’inspire la perte de son histoire, I, 378 , note a . 

JEusèbe. Réfutation de plusieurs erreurs commises par cet histo- 
rien relativement au règne de Constantin, I, 98, xoi-.io8. Comment 
il juge la conversion de ce prince, 56 - 57 - trompe sur les mo- 
tifs de la guerre entre Constantin et Licinius, 60-61. Reconnaît que 
Constantin a fait des fautes, i 33 . Exagère le nombre des chrétiens, 
II, 189. 

Eustathe. Philosophe, I, 47a, note a. 

Évêques. Faveurs que leur accorde Constantin, I, 87-88; et Con- 
stance, i 45 . Leur luxe , 43 o. Comment ils conquirent la juridiction 
civile, 4 oa- 4 o 3 . Chargés de l’exécution des lois contre les païens, 
II, 53 . Ceux d’Afrique attaquent le paganisme avec vigueur, 16a. 
Charlemagne les rend' responsables de l’existence des superstitions 
païennes dans leurs diocèses , 334 . Doivent parcourir leurs diocèses 
pour les y combattre , id. 

F. 

Faltoeia Proba, II, 16. Se réfugie en Afrique, n 3 . 
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Famille. Commet) t elle était constituée cfaex les Romains» 1, 37. 

Fer ali a. Fêtes païennes conservées jusqu’au 6 e siècle» 11» 3 l*3, 3*5. 

Félix (S.)* Sa légende ^Qy 3t6-3i 7» : 

Fériés caprotixes, 1, 38o. 

Fériés (jours). Fixés per Théàdese, I,4oi. ■- 

F esters s&crss. Peinture qui en est feite par saint Augustin , 11, 
i56, note b. Conservés par Honorius, r6*. Interdits plus tard, 5i. 
On en célébrait encore sur les tombeaux au S* siècle, 217. Les 
chrétiens y participaient, jd. ro5. 

Festus Avienus. Monument que lui élève son fils , Il , 221. 

Fêtes (goût des Romains pour les). 11, *65. Voy. Cérémonies. 

Firmicus Materhus. Excite les empereurs à la violence , 1 , 148- 
1 49» **7“ ia 9- 

Flakm es. Leur organisation et leur nombre , 1 , 388. 

Flavier. Païen fanatique, I, 469-471. Obtient d'Eugène la resti- 
tution des biens du sacerdoce , 438. Res menaces contre les chré- 
tiens de Milan , 4?7» Regardé comme le type dès païètis politiques, 
477. Son. fils rentre en faveur sous Honorius., H , 5. 

Floaesc». Comment le paganisipe y fut aboli, 1 , 28Q-287. 

Francs (les). Leur attachement pour leur culte national, 11, 3o8. 
Le baptême de Clovis ne détermina pas leur conversion immé- 
diate , id. Voy. Frigga , Onnr , Tqoa. 

Fréret. Ses vues sur l'histoire de la destruction du paganisme^ 
L *77- 

Fréta. Divinité Scandinave , II, 3i3. 

Frigoé. IcL , II, 3 09 , 3i3. Prise pour Vénus, id; 

G. 

Galère. Persécuteur des chrétiens» 1 , 40. Excite Dioclétien con- 
tre eux, 41 "4a. Sa haine contre Constantin» 4 f a. Rend. aux chrétiens 
la liberfté, 5o. , . 

Gaxjdxrcc (S.). Ce qu'il dit sur la corruption des chrétiens de 
sote temps, IX, 104, ,, 

Gaules (les). Dévouées à l'idolâtrie, 1, 190*291. Trois religions y 
étaient en vigueur, 292. Quand le christianisme s'y établit, 294. 
Son état religieux au 5 e siècle , II , 149 , 227 ; et dans les trois siè- 
cles suivants, 3i4-33i. L'idolâtrie y fut combattue avec douceur, 
333. Y fut détruite par Charlemagne, 338. 

Gaulois (les). Portés vers l’hérésie, II, i5», et ver» la supersti- 
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tion, I, 391. Les Gaulois idolâtres vivaient isolé» les uns des autres, 
11,320 

Gaza. Ville dévouée au paganisme, I, a55 , il, 196. 

Gélase. Son mémoire contre les Lu percales , II y aj 5 +wy 8 . 
Généride, officier païen, fait abolir. la loi d’exclusion* II, 54. 
Génies (les).' Adorés au 4 e siècle, I, 288, note «1, 376, et àu'5", 
II, 138. . ' : ' 

Gensbrio, Livre Home an pillage, U , 245. 

Germains (les). Leur culte se répand dans quelques provinces die 
la Gaule, I y 293. Voy. Francs. 

Germanie (la). Le culte romain n’y fut pas établi, I, 3oy-3o8. 
Germantes (les deux). État religieux de ces provinces, 1, 3o5*3o6. 
Gladiateurs (combats de). Défendu aux chrétiens d’y assister, 
I', 268, note a. Ne céssèrenf pas sous Hotlorius, 11, 2 4-0 5. Con- 
damnés par les païens d’Orient, II, 24. • 

Goths. Respectent*en Italie la liberté de conscience, II, x83, 289. 
Gracchus. Détruit le temple de Mithra à Rome, I, 366 ; II, 77-78. 
Gratien. Au commencement de son règne il favorise les païens, 

I, 321. Fait enlever du sénat la statue de la Victoire, révoque les 
privilèges des pontifes et refuse la robe pontificale, 3 29-330. Jeu 
de mots d’un pontife à ce sujet, I, 3g8. Ne veut pas entendre les 
réclamations du sénat, 418. Quand on cessa de lui donner le titre 
de souverain pontife , 34i. Sa mort, 33i. 

Grèce (la). Caractère de sa religion, I, 6. Influence de sa philo- 
sophie sur les mœurs romaines, io. Ses temples détruits par Alaric, 

II, 20-21. 

Grégoire (le pape S.). Combat l’idolâtrie en Italie, en Corse, 
en Sardaigne , en Angleterre, II, 3o3-3o4. Sa lettre à Brunehaut, 
325. 

Grégoire de Tours. Son erreur sur la religion des Francs, II, 
3 11. Témoignages qu’il fournit relativement à l’histoire du paga- 
nisme dans les Gaules , 3 1 5 , 3 1 8, 

H. 


Habitude (F). Sert d’appui aux vieilles religions, I, 394* Défend 
les débris de l’idolâtrie dans la Gaule, II, 329. 

Helvétie. État religieux de cette province, I, 3o6. 

Héraclianus. Tyran d’Afrique , II, 63. Ses crimes, n3. 
Hercule. Son culte, I, 379. Sa statue à Carthage, II, i58. 



364 TABLE ALPHABÉTIQUE. 

Hérétiques. Plus mauvais que les païens, II, 8, i5a. 

Heyne. Son opinion sur le discours de Symmaque, I, 43o. 

Hilaire (S* ). Son zèle , II, a *7, 

Hilarion ( S.). Son miracle, I, a55-a56. 

Histoire de la destruction du paganisme. Se divise en trois 
périodes, II, 199. Difficile à écrire, I, 5, 978; II, i4*. 

Historiens païens. Tant que dura la lutte religieuse, ils affec- 
tèrent de n'en pas parler, I, 280. Leurs ouvrages supprimés par les 
chrétiens, II, a36. 

Honorius. Commencements de son règne, II, t-3. État de l'em- 
pire à cette époque , 36*37. Audace des païens , 9. Analyse des lois 
rendues en 399, 10-ia ; en 408, 4°-5a. Sa guerre contre Attâle, 
63-64. État du paganisme à la fin de son règne, i3i. Ce qui lui 
revient dans la destruction de cette religion, i3a. Sa mort, id. 
Voy. Alaric, Olympe, Stilicon. 

I. 

Idolâtrie. Difficulté d’écrire l’histoire détaillée de sa destruc- 
tion , I, 277-281. 

Idoles. Ne doivent être brisées qu’avec la permission du proprié- 
taire, II, 7. Saint Maxime ordonne de les retirer des propriétés 
particulières, * 5 ?. ' 

Indifférence des chrétiens à l’égard dés restes du paganisme, 
II, a54. Indifférence religieuse commune aux quatrième et cin- 
quième siècles, II, 3a, 97. 

Inscriptions. Leur utilité pour l’histoire du paganisme sous les 
empereurs chrétiens, I, i5o. Inscriptions païennes du temps de 
Constantin, I, iio-m; de Constance, i5a-i54, 1 60-1 64; dç 
Valentinien, 271-173 ; de Gratien , 334-339 ; d’Honorius* II, 12-18; 
de Valentinien III , aai. Celles qui existent en fout supposer qui 
n’existent plus , I, 333. Leur nombre est insuffisant , 279. Leur 
forme au cinquième siècle , II, 223-224* 

Invasion des barbares. Fut prévue, II, 106; 108, note <?. Voyez 
Barbares. 

Isis. Son culte au quatrième siècle, II, 106 ; note», 3 y 5 - 3 f 6 . 

Isocasius. Philosophe païen poursuivi, II, 2ao. 

Italie. État du paganisme dans cette province au milieu du 
quatrième siècle, I, 283*290; dans Tltalie centrale, 288; méridio- 
nale, 289. Situation de cette contrée après l’invasion des Goths, 
II, 128 ; sous le rapport religieux, i 45. 
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J. 

' Janus. Invoqué au 'quatrième siècle, I, a 5 6, 3 i 6 . Les païens de 
Rome tentent de rouvrir son temple, Il , 297-393. 

Jean. Usurpateur , II , a 10. 

Jean Chrysostomb ( & ). Son opinion sur la population de Con- 
stantinople et d’Antioche, II, ig 5 . 

Jérome (S.). Ses attaques contre le paganisme, II, 70, 63. 4 Sa 
lettre à Læta, 94-9$. Chassé de Rome par les calomnies, 96. Pleure 
sur la ruine de Rome, 108, 116-117. Sa pitié pour les fugitifs ro- 
mains, 112. Favorise les mariages mi Etes , g 5 . Voulait écrire une 
Histoire ecclésiastique, 102. 

Jésus -Christ. L’opinion des païens change sur Jésus -Christ, 
I, 88. 

Jeux sacrés. Constantin en établit, I, 92. Chantés par Ausone, 
378. Passion des Romains pour les jeux publics, II, 265. Conser- 
vés, 12; puis abolis par Houorius , 49 > i3o, 162; se maintiennent 
en dépit des lois ,2i5. Voy. Cérémonies , fêtes. 

Jeux séculaires. Constantin ne les fait pas célébrer, I, 74. 
N’eurent pas lieu en 404, II, 49. 

Jovien. Son élection, I, 221. Confirme la liberté de conscience, 
a 2 5 . Jugements portés sur ce prince, 239. 

Jovius. Ministre d’Honorius , II, 58 . 

Judaïsme. Ne fut pas long-temps regardé comme la source du 
christianisme, I, i5; note a , id. 

Juifs. Odieux aux païens, II, 182-183. . 

Julie (Sainte ). Son martyre, II, i33-a36. 

Julien. Son éducation, I, 177-179. Est porté au pouvoir par les 
païens, 179-180. Ses campagnes dans les Gaules, 18 1. Devient em- 
pereur , 182-183. Explication de son retour à l’ancien culte, i 85 - 
186. Respecte la liberté de conscience des chrétiens, 187-189. N’a 
pas dépouillé les clercs, 190. Fit rentrer les chrétiens dans les 
curies, 191. Influence des rhéteurs sur son esprit, 193. Interdit aux 
chrétiens de professer les belles-lettres, 193-195. Était superstitieux, 
196, 206-307. Ne fut pas le réformateur du paganisme, 199. Désire 
que les pontifes aient des mœurs moins dissolues, 203-204. Ne 
chercha point à rapprocher le paganisme du christianisme, 204* 
306. Il’ veut remettre en vogue les oracles, 208. Son caractère, 214. 
Se méprend sur la nature du paganisme au quatrième siècle, 214* 
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a 1 5 . Son amour pour la Grèce, ax 5 -ai 6 . Sa mort, air. Regrets de 
son armée, ai a. Honneurs rendus à sa dépouille, aia-ai 3 . Com- 
ment les païens le jugèrent, i 83 , 117. Les chrétiens personnifièrent 
en lui les deux vices du quatrième siècle , a 18. À laquelle des deux 
religions profita son règne? 119. Les chrétiens supprimèrent les 
histoires et les poèmes que Ton avait écrits sur lui, 181. Idée que 
son règne fit naître parmi les païens, 101. 

Junon. Son culte au quatrième siècle, I, 3 fio. 

Junon Caprotine. I, 3 80. , 

Jupiter. Son culte au quatrième siècle» I, 366 . Son temple au 
Capitole, dépouillé par Genséric, II, 346, Invoqué au sixième siècle, 
3 i 5 . Confondu avec le Thor des Germains, 3 ia- 3 i 4 * Sa* statue 
n’avait pa£ été conservée au mont Saint-Beroard , 35 j. . > 

Jurieu. Réfutation d’un paradoxe de cet auteur, II , 101-304. 


K. 


Kist (M. ). Discussion d’une assertion de cet écrivain, II, 143, 
note a. 


L. 


Labarubc. Son apparition à Constantin, I, 57. Est placé sur les 
monnaies, 96, 370. Disparaît sous Attale, H, 64, note a. 

Labastie. Cité , I, i36-i38. 

Lactance. Provoque les païens à la controverse, I, 166. Répond 
aux défenseurs du paganisme, 111-136. Sa sagesse, 116. Sa prédic- 
tion sur la ruine de Rome, II, 107. 

Læta. Dame romaine, I, 386. Lettre que lui écrit saint Jérôme, 
II, 93. 

Largage (le ) avait gardé les formes païennes, I, 365 . Conserve 
long-temps la marque de la nationalité, 34 *. 

Lares. Leur culte au cinquième siècle, II, 307. 

Le Beau. Cet historien est combattu, I, 4^6, note a . 

Légendes chrétiennes. Époque de leur rédaction, I, a 80. Esprit 
qui animait leurs rédacteurs, 180-181. 

’ Législation civile. Comment le christianisme est parvenu à la 
modifier, I, 4<>a-4o4* 

Léon ( S*. ). Ses efforts contre l’idolâtrie , II, ai 3 . 

Libantus. Ses invectives contre Constance, I, i45. Son influence 
sur le parti païen d’Orient, 178. Prend la défense des chrétiens, 
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190. Sa douleur à ta mort de Julien , ai3* Comparé à Symmaque , 
•45i. . * • ■ 

LirbrtA de. gowscirrçe, proclamée parConstantin , 1, 69*73 ; et 
par ses enfants, i3 1-149 ;par JuUeii,’r87-ï®9; par Jovieo, 2*6-228; 
par Honerios , II , 58. Les premiers empereurs chrétiens y étaient 
attachés par intérêt , I, 346. N’a jamais cessé «l’exister en Occident, 
II, Discours de Tbéraietius sur ce sujet, I, aa6 , a»8. 

Licbntius, élève de saint Augustin, retourne au paganisme» 
U,.8o-8«. 

Limoges. Inscriptions trouvées dans cette ville, II, aa5. 

• Li^xoRrcs, général païen., II, ai 1 . 

Livres pontificaux. Existaient au quatrième siècle, I, 385.- • 

Lois. Analyse des lois rendues contré le paganisme par Constan- 
IhL, en 3it, I, 5 o$ eb 3ia , 5$ es» 3*3 , id.; en 3 19, 79; en 3ai, 
$a;id«., 83;id. 90; par Constance et Constant, en 340,* i3y; en 
34i, i38; en 349* 137, 140; en. 353, 141 ; en 356^ id. ; en 357» 
i 43; en 358 , i 4 y; pàr Valentinien, en 384, 048; en 371, »5i; 
par Gratien, en 38a, 356 ; par Théodose et Valentinien II, eb 38i, 
I, 356; II, 98; en 383, I, 357; II, 98; en 385,1, 353, 357; en 386, 
356; en 389, 400 ; en 391, 357-358; II, 99 en 391, F, .359 ;en 393, 
4^3 ; pour Honorius , en 398, II, 10; en 399, id. ; en 4«®» 4®; en 
41a, 128; en 4i3, id.; en 4i5, i3i, 170-173 ; par Valentinen III, 
en 4a5, an ; en 416 , aia ; en 447, ai 8 ;. par Théodoric, a8a ; par 
Charlemagne, en 769, 334; en 789, 336 ; en 794, id.' Peu ou point 
exécutées en Occident, 5i-53, 1 85, note a. Exécutées avec cruauté 
en Orient, 3o5. 

• Lûirs (Superstitions relatives à la ), II, 360» 

Lupercaxes, II, a65, note a . Célébrées à Rome au sixième siècle, 

374**79- 

Lxipirci. Existaient an Quatrième siècle , I, 389-390. Étaient 
pris dans le rebut de la population de Rome, U, 277-279. 

M. 

Macrobe. Théologien païen du quatrième siècle, 1 , 366. Son ad- 
miration pour Prétextât , 44a-4é3. Ne dit rien du christianisme, a 7 8. 

Magistrats provinciaux. Favorables aux païens, II, 5a, 147» 3o3. 
Stimulés par la crainte des amendes, 5a. Réprimandés, i54- 

Manichéens. Leurs superstitions , II, 7, note b. 

MaRahgonï. Ses vues sur l’histoire du paganisme, I, 277. Souvent 
cité, II, ai8. 
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Marcel ( S. ) périt en combattant contre les païens? I, 36o. 

Marcellin ( Ammien ). Ennemi des chrétiens, I, 190-441. Cen- 
sure le luxe des évêques, 43o, note*. Applaudi par les Romains, 
441. Ses regrets sur la mort de Julien, ai 3 . 

Marcellin us. Général païen que Ton veut porter au trône, II, 

246. 

Mariage ( Lettre de saint Paulin contre le), II g5, note 0. Entre 
païens et chrétiens autorisé, II, 95. 

Mars. Son culte au quatrième siècle , I, 368. Sa statue à Flo- 
rence, 287. 

Martin (S.). Histoire de sa mission dans les Gaules, I, ag5- 
3o4. 

Marti if de Vertou ( S. ). Sa légende, II, 317. 

Maxime. S’empare du pouvoir dans les Gaules, I, 347. Était-il 
païen? 397. Cherche l’appui des païens, 398. Veut rétablir l’égalité 
des cultes, id. Sa défaite et sa mort, 399; 

Maxime de Madacks. Sa lettre à saint Augustin, H, 169-170, 
note é. 

Maximise persécute les chrétiens, 1 , 41. 

Maximise. Voy. Galère. 

Maximin. Ses crimes sous Valentinien I er , 1 , 346*247. Sa mort, 
322. 

Mercure. Son culte au quatrième siècle , I, 376. Invoqué au 
sixième siècle, II, 3i5. 

Mère des Dieux (la). De son culte et de son sacerdoce au qua- 
trième siècle, I, 154-146, 3o2, 370-371, 390-391. Inscriptions qui 
s’y rapportent, I, 271-272 , 337-338, 372-373. Quand il fut aboli , 
II, 224. 

Merlin, archi-druide, II, i5o. 

Msrobaudis , poète païen , II, 237. Honneurs qu’il reçoit , 238. 
Examen de ses poésies, *39-243. 

Milan. Situation religieuse de cette ville au quatrième siècle, 
I, 285; au cinquième siècle, H, 146. Voy. Ambroise. 

Militaire ( Service ). Saint Paulin cherche à en détourner les 
chrétiens, II, 66, note a . 

Minerve. Son culte au quatrième siècle, I, 366. Invective de Fir- 
micus, 128. Invoquée au sixième siècle, II, 3i5. 

Minutius Félix. Cité et jugé, I, 110. 

Missionnaires. Leur ardeur au sixième siècle, II, 327. 

Mzthra. Son culte au quatrième siècle, I, i 56 -i 6 i. Les païens 
l’opposent à Jésus, 157-1 58. Son temple saccagé par Gracchus, 336- 
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337. Inscriptions relatives à ce dieu» 160, 271-973 , 334? 336, 373- 
375. Quand son culte cessa, II, aa5. 

Moines. Leur influence en Orient, I, 3o4. Destructeurs des tem- 
ples, 36o. Établis en Occident par saint Martin, 3o4- Détruisent les 
livres des païens, H, a37-a38. Insultés par le poète Rutilius, 184. 

Monnaies. Celles de Constantin empreintes de paganisme, 1 , 96; 
— de Constance, 168; — de Valens et Valentinien, 370; — de 
Gratien, 34a ; — d'Anthemius, II, a5o. 

Morale chrétienne. Ne fut pas comprise par les païens, II, 85. 
More majorum. Puissance de cette formule sur l'esprit des Ro- 
mains, 1,34; II, 84, 277, note a. 

Mythologie. Caractère de celle des Grecs, 1 , 6. Était encore 
respectée par les païens au cinquième siècle, II, iai-ïaa. 


N> 


Nantes. Importance de cette ville sous les Romains , II, 317. 

Narsès. Pronostic de son élévation, II, 392-193. 

Némésis. De son culte et de ses ministres au quatrième siècle, 
!I, 119. 

Néoplatonisme. Son influence sur le christianisme, I, ao5, 3i8- 
L'attaquait franchement, II, 69. 

Neptune. Son culte au quatrième siècle, I, 288 , 36o. 

Nbstorius. Hérésiarque , II, 367-268. 

Nicet ( S. ). Sa légende, II, 3i5. 

Niebuhr. Son opinion sur l’état des païens, II, a38, note a. 

Noblesse ( Prétentions à la ), très-communes au quatrième siècle, 
I, 4*5. 

Numa. Ses lois religieuses, I, 7-8. 

O. 

Odin. Son culte, I, 3o8, 3 10. Confondu avec Mercure , II, 309, 
3i i- 3 i 4 , 33 1. Prière qui lui est adressée par les Saxons, 333, note*. 

OmuM gbnbris humani. Calomnie dirigée contre les chrétiens , 
L, ai. Ses effets, a5, 3i. 

Olympe, ministre d’Honorius, II, 48 , 53, 58. 

Oracles. Leur situation au quatrième siècle, I , ao8. Inutiles 
efforts de Julien pour les ranimer, 208-209. Ne parlaient plus, 383. 
Erreur deCiaudien à leur sujet, II, 4°- 

IL 
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Orateur» païeu» s. Pouvaient parler librement, 1, 95 , 3*4, 399. 

Orelli ( M. ). Combattu, I, 4&9Î U, i3. 

Obi but a les ( Doctrines ) avaient peu de vogue en Occident , 
I, 364 ; U, i5a. Voy. Paganisme. * 

Orosb(Paul). Sa haine contre Rome, II, 116. Observations sur 
son histoire, i*3«i *4* 

Osiris. Son culte au cinquième siècle, II, 149* 

Ostib. Fêtes païennes célébrées dans cette ville, I, i5i ; II, *81. 

P. 

Paganisme. Aperçu sur son histoire,!, 7 -i 3. Uni à la constitution 
romaine, 8. N’empruntait rien au christianisme, 1^7, so5. Ne 
pouvait pas être réformé, 199-ioa. Son peu de force véritable, 35, 
45o. Son essence était restée intacte, 384. Soutenu par l'habitude , 
394. Ses rapports avec les doctrines orientales, 364, 490 ; II , 88 , 
i85. Ennemi de tout changement, 67. Tend à s’améliorer vers la fin 
du quatrième siècle , 69. Son état dous Julien , I, 196-197. Ses chefs 
sous Théodose , 438-479* A inspiré à cette époque des écrivains 
distingués, 440. Cause de leur indifférence apparente pour l’ancien 
culte, 44t. Son état sous Honorius, II, 7-9. Son nouveau caractère 
à cette époque, 69. Condamné à périr, aoo. Peu difficile à renver- 
ser, ao3. Prend une forme ésotérique , ao5. Habile à se métamor- 
phoser, *04. Son essence était cérémonielle, ao5, *09. Il existait dans 
son sein deux principes, 46. Sa nouvelle attitude au cinquième 
siècle, 69. Son influence sur les mœurs de cette époque, *16, *36. 
Le paganisme politique impuissant dans les campagnes, *69. Com- 
ment, après avoir été détruit, il a continué d’influer sur les mœurs, 
34 i- 343. Comment les princes le désignaient, I, 80, note a. Les 
documents propres à écrire l'histoire de sa chute manquent, II, 
t 5 * , t8i. 

Païens. Comment ils jugèrent le règne de Constantin, I, m- 
11 4. Jouissaient de la liberté d'écrire, 149. Fuyaient la contro- 
verse, 166. Possédaient toutes les grandes charges de l’état, x53, 
163*164. La vraie piété rare parmi eux, 34a. S^obstmentr à regarder 
comme païens ceux qui ne le sont plus , 34o. Accusaient les chré- 
tiens de plusieurs crimes, ao-*6 ; 11,9, 374. De leurs rapports 
avec eux , 8, note a. Leur dissimulation, 36. Avaient tm langage de 
convention, I, 3a£>. Ne comprenaient pas la morale du christia- 
nisme, II, 87. Leur conduite lors de l'arrivée de Radgaise en Italie, 
*6 ; — lors du siège de Rome , 65-56. Honorius tente de les exclure 
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des charges de la milice , 53. Voy. Gbhébide. Ce qu’ils disaient 
contre le christianisme , 9. Leur opinion change sur la nature des 
dieux et sur Jésus-Christ, 88. Leurs prédictions, 10. Leur exalta- 
tion, 68-69. Tableau de leur société, 35, 67-107. Leur confiance 
diminue , 1*7. Quand on commença à prononcer des pekies contre 
eux, 212. Différence entre un païen d’Orient et un païen d’Qcci- 
dent, 92. Leur état légal totalement changé en Italie, »83. Persé- 
cutés en Q rient » 3o5. 

Palladium. On en confectionne un nouveau à Rome au sixième 
sièçlp, apé* Explication de ce fait étrange, 295. 

Pater* , rhéteur gaulois , II, i5o. 

Patres pa^rum. Chefs du culte deMithra, I, *58. 

Patres sac^okum. Pontifes do ce dieu 1 id. 

^avla (Sainte ), calomniée par les païens. II, 96. 

Paulin ( S. ). Rejeta les formes mythologiques quand R composa 
ses poèmes, II, 4*- Sa conversion , (73*74. En butte aux calomnies, 
74^77. Sa lettre sur le mariage, 86, note a. 

Paulin*. , épouse de Prétextât, I, 449. 

Persane (Religion). Du prétendu rapport entre ses dogmes et ceux 
du christianisme» I » 1, 5 7,- Voy. Doctrines orientales, Mithra. 

Peuple. Soumis à l’influence de l’aristocratie, I, 171. Sa corrup- 
tion, II, 97798. 

PuÆBieiys, prêtre païen , II, i 5 i-i 5 i. 

Philosophie grecque. Sop indépendance, I, 1®. Corrompt les 
mœurs des Romains , 11. 

Philumène, athlète, I, 273. 

Photius. Ce qu’il rapporte de* projets d’Anthémius, II, a5o. 

Pierre Chrysologue ( S. ). Ses attaques contre les faux chré- 
tiens , Il , *1 4. 

Pinarii. Pontifes, I, 3.90. 

Poésie. Conséquence», que l’on doit tirer de l’état de la poésie 
païenne au cinquième siècle , II, 41. Voy, Claudien, Merobaudir, 
Rutilius. 

Pontifes. Constantin respecte leurs privilèges, I, 93. Constance 
*d., 144. Efforts de Julien pour améliorer leurs mœurs, 203-204. 
Valentinien leur accorde les honneurs des comtes , a34-236. Gra- 
tien les dépouille de leurs privilèges et de leurs biens, 353-355. Ne 
prenaient aucune part aux discussions religieuses, 166-167. Leur 
situation sous Théodose, 354, Appartenaient à la noblesse, 38g. 

Pontifes (Grands). Importance de leur dignité, I, a3, 3 29. 

24. 
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A qui appartint leur juridiction après le refus de Gratien, 34 i- 
34 i y 384 - 385 . Résultats de ce refus, 33 o. 

Pontifes inférieurs, I, 387. 

Pontifes provinciaux, I, 392 Leur isolement, 3 g 3 . Fidèles aux 
anciennes prescriptions, 2*3 , note a. Sur la transmission de leurs 
fonctions, II, i 63 . 

Pontificats. Théodose défend aux chrétiens de les briguer, I, 
335-336. Quand on cessa de les inscrire sur les monuments, II, 17 . 
Étaient des titres de noblesse, I, 34**343. 

Population. On ne peut connaître le rapport de celle des chré- 
tiens à celle des païens, II, 187. Exagération des chrétiens, 188- 
189. Examen des opinions émises à ce sujet, 19T. Leur motif, 198. 

Prétextât. Ses missions, I, *5i. Sa conduite en Grèce, i44- 
Considération dont il jouissait, 443*443- Honneurs qui lui sont dé- 
cernés, 444 . Membre du collège des grands pontifes, 445. Amour 
du peuple pour lui, 446- Sa môrt et son apothéose, id. Douleur de 
Symmaque, 446 - 448 . Les vestales lui élèvent une statue, 448 . 
Injures des chrétiens, 45°- Appréciation de son caractère, 473- 
4?5. 

Prêtres chrétiens. S’enrichissaient par les fidéicommis, I, 43o. 
Violaient les tombeaux, II, * 19 . Ont confondu les dieux Scandi- 
naves avec les dieux gréco-romains, 3io-3ia. Voy. Clergé. 

Probus (Petronius). Son caractère et sa religion, I, 339 * 34 <>; 
opinion religieuse dé sa famille, II, i4-i5. 

Procope. Son éloge, II, 288-289. Sa bonne foi, *94. Sa religion, 
289. 

Profession de foi. Pourquoi le paganisme n’en avait pas, 1,43*. 
La relation de Symmaque lui en tint lieu, id. 

Professions de la gentilité. Conservèrent leurs biens après la 
confiscation ordonnée par Gratien, 1 , 354- 

Prudence. Une de ses assertions combattue * 1 , 485-486. 

Publicola. Questions qu’il adresse à saint Augustin, II, 8 , 
note 6. 

Q- 

Quindécemvirs. Quand ils ont cessé d’exister, I, 386. 

R. 

Rabula. Sa discussion avec Alexandre, II, 89-92. 

Radgatse. Son invasion en Italie, II, 25. 
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Reforme religieuse. En quoi elle consiste , 1, 199. Ne pouvait 
pas avoir lieu pour le paganisme , aoo-aoa. Prêchée par les chré- 
tiens dès le cinquième siècle, II, a63. Voy. Vigilance. 

Régions de Rome. Temples dont elles étaient ornées, I, *59- 
266 ; II, 1 34-137. 

Rhéteurs. Leur influence sur Julien, I, 19a. Leur crédit à 
Rome, 478, note a. 

Rites sacrés. Lois qui les régissaient, I, 35$. 

Romain ( Empire). Le christianisme accusé d’étre son ennemi. 
Voy. Christianisme. 

Romain ( S. ). Détruit l’idolâtrie à Rouen , II, 3 28. 

Romaine ( Constitution ). Son état au quatrième siècle, I, 35- 
36. Constantin fut regardé comme l’ayant attaquée, u3. 

Romains. Leur caractère au quatrième siècle, I, 33-36. 

Rome. Tahleau de cette ville au quatrième siècle, I, 75-77. Le 
paganisme y était tout puissant, i 5 i , a58. Son influence politique 
et religieuse, 39a. Les empereurs ne l’aimaient pas , 399. On y 
tenait un faux langage, II, 36. Supérieure à Constantinople, 
108. Sa population, 195. Odieuse aux chrétiens, I, 76; II, a6, 11 5. 
Chère aux païens, I, 433; note a ; II , 18a. Prise par Alaric, 65. 
Opinion des Romains sur sa ruine , 107. Le christianisme ne 
triompha pas dans cet événement, 109. Résultats politiques de la 
prise de Rome, 110-117. Les chrétiens accusés de s’en être réjouis, 
11 4-1 17- Se relève de ses ruines, 1 37. Après sa chute des popula- 
tions entières se convertissent , 264. 

Rouen. Avait un temple dédié à Vénus au septième siècle, II, 3a8. 

Rutilius. Son invective contre Stilicon, II, 3o. Haïssait les juify, 

1 83; et les moines, 184. 


S. 

Sacerdotes. Leur état dans les provinces, 1, 383. 

Sacrifices. Quand ils furent interdits en Orient, I, 359 Oc- 

cident , II, io. N’étaient obligatoires qu’à Rome , 208. On sacrifiait 
encore ski 1 cinquième siècle, a54« Les sacrifices des septième et 
huitiènae siècles étaient l’œuvre des idolâtres germains , 338. 

Sacrifices humains. Fausse opinion d’Eusèbe à ce sujet, I, i 5 a. 
Abolis par les Romains dans les Gaules, 29a; et dans les deux 
Germanie, 3o5. 

Saliens. Existaient au quatrième siècle , I, 1 5a, 38g. 

Salyien. Examen de son traité de la Providence, II, ia5. Mérite 
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de ce livre, 116-117. Sévère pour les chrétiens, id. ; 117, note b . 
Préfère les barbares aux Romains , 18a. 

Sardaigne. Très-dévouée au paganisme, I, a 89 ; II, 3 o 3 . 

Saturnales, I, 38 i. Donnent naissance aux calendes de jan- 
vier, 38 a ; II, i 65 , note a, 

Saturne. Son culte au quatrième siècle, I, 184, 369. 

Scandinave (Culte). Déjà affaibli lors de l*invasion , II, 307. 
Comment les Romains l'avaient modifié dans les Gaules, 309. Ra- 
vivé en ce pays par l'invasion des Francs , 3 10. Ses débris se con- 
fondent avec ceux du paganisme romain , 3 a 5 , 319. 

Sedulius. Cité, H, 117-118, note a . 

Sénat. Sa politique dans les affaires religieuses, I, 8-9, 18, 410- 
41 1. Son influence pendant le quatrième siècle, 486 - Son attache- 
ment à l'ancienne religion n'était pas produit parla piété, 41 4» note <z. 
Ses efforts pour faire abroger la loi de Gratien , 4i3-4i5. Les chré- 
tiens n’étaient pas en majorité dans son sein sous le règne de ce 
prince, 41 3 - 4 i 5 . Ne délibéra pas, après la mort d’Eugène, sur le choix 
d’une religion , 483 - 485 . Son esprit au sixième siècle , II , 174. 

Sérapis. Destruction de son temple à Alexandrie, I, 36 i. 

Sérewa. Son impiété punie, I, 371. 

Simvius. Ne peut fournir aucun témoignage historique précis 
relativement au quatrième siècle , I, 34 i , note a. 

Sévère. Conseiller d'Ànthemius, II, 149. 

Sibyllins (Livres). Détruits par Stilicon, II, 3 o. On en avait pris 
des copies, 190, note a . 

Sicile. Son état religieux, I, 189. Il, 193. Le culte de la sainte 
Vierge y renverse le paganisme ,371, note a . 

Soldats. Leur serment et leurs cris de guerre, II, 54 , note a. 

Sophistes. Luttent en Orient contre le christianisme, I, 193. 
Formaient en Occident une fraction du parti païen , 477-479. 

Sorcières. Leur puissance chez les Francs, Il , 33 1. Croyances 
insensées répandues à leur sujet, 340. 

Stilicon. Tuteur d'Honori os, I, 349 ; H» 8. Accorde une amnistie 
aux partisans d’Eugène, 4. Ses succès contre Alaric, n-ii. Opinions 
sur ce ministre , 18. Sa conduite astucieuse , 3 i- 33 . Sa mort, 17. 
Conséquence qu'en tirent les païens d'Afrique, i 65 . Voy. Glau- 
dibn. 

Stupfkkn (M.). Combattu, U, 171, note a. 

Suffkcte. Révolte des païens de cette ville, II, 160-161. 

Superstitions. Leur puissance dans la Gaule, H, 3 i 6 . Combat- 
tues avec vigueur parles princes de la première dynastie, 3 i 4 - 33 r. 
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SymboiÆs cHEÉxrRjcs. Leur mélange avec les symboles païens, I, 
157 , note/z; II, 3 oo- 3 oi. 

Symmachus (L. A.). Honneurs qui lui furent décernés, 1 , 339 - 45 °* 

Symmaque. Son éducation, I, 45 i. Son caractère, 147* Était un 
païen convaincu, 55 i. Rend justice à Constance, 147. Son discours 
pour l’autel de la Victoire, 417-435. Influence de ce discours* 43 i- 
43 a. Membre actif du collège des grànds pontifes, 45 a. Excite la 
piété de ses émis, 467* Sa douleur quand il les trouve indifférents, 
454. Son attachement pour les vestales, 455-457. Affaire de Primi- 
genia, 458 . Il ne fut pas souverain pontife, 459-460. Odieux aux 
chrétiens, 461-461 ; dont il ne parie qu’avec réserve, 465 . Ce qu’il 
dit des pontifes, 388 . En rapport avec les païens d’Orient, 465 . 
Comparé à Libanius, 465-469. Type des païens convaincus, 476- 
477. Ses actions de grâces à Stilicon , II , 5 , note a. 


T, 

Txmplbs. Constant protège ceux de la campagne de Rome, I, i 38 . 
Leur nombre à Rome sous Valentinien, 359-366 tsous Honorius, 
II, 134-137. Étaient la propriété légale du sacerdoce, I, 367. On 
forçait les chrétiens à monter la garde près des temples , id. Leur 
état sous Valentinien, 168-969. Leurs dénominations, s 5 g, note b . 
Leur confiscation , 353 - 356 . Les moines font la guerre à ceux de 
l’Asie , 36 o- 36 i. Ceux de l’Égypte fermés par ordre de Théodose, 
359 - 36 o. Protégés à Rome par un sentiment vague de respect, II, 
139, 366. Les chrétiens y établissent leur culte, 1 41. Honorius 
prend des mesures pour leur conservation, 134-137. Ceux de Rome 
étaient encore respectés au 6 e siècle, 399-300. Du caractère de leur 
consécration, 399. De la fixation de l’époque de leur ruine, 175-176. 

Terme (le dieu). Adoré au sixième siècle, II, 3 30. 

Tertullien. Exagère le nombre des chrétiens, H, 188-189. 

Tertullus. Fait consul par Attale , II , 63. 

Théâtres. On n’y représentait que des pièces païennes, II, i 63 . 

Themistius. Son discours à Jovicn sur la liberté de conscience , 
L 336-398; — au sénat de Rome, 3 sa- 393 , Son indifférence reli- 
gieuse, 11*73 , note a. 

Théodore (conspiration de), I, 349-35 1 . 

Théodoric. Continue la politique des empereurs, II, 38s. Sa 
loi contre les païens, id. Destruction d’un de ses portraits en mo- 
saïque, 391. 
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Théo dose. Son élévation , I, 346. Son caractère, id. Aperçu sur 
son règne, 346 - 349 * Laisse les païens libres au commencement de 
son règne , 35 a. Ses lois contre les apostats , 356-357 ; — le 9 devins, 
385 ; — • les cérémonies publiques , id. ; — les sacrifices secrets, 359. 
Fait fermer les temples d'Égypte et de Syrie , 359 - 36 o. Modéré en 
Occident, implacable en Orient, 489^490. Engage le sénat à aban* 
donner les faux dieux, 49 1 * Haine des païens contre lui, 492. Sa 
mort, 487. Les païens honorent cependant sa mémoire, id. A-t-il 
détruit le paganisme en Occident? 491^49^* 

Tüoft. Confondu avec Jupiter , II, 3 og, 3 ii- 3 i 4 * 

Tolérance religieuse. Supportée impatiemment par les chré- 
tiens, I, 127. 

Tombeaux. Lois pour défendre leur violation, I, i 36 , 14a. On les 
violait au 5 ' siècle, Il , 217. Valentinien III s'y oppose, a 18. Les 
chrétiens en faisaient commerce, 218, note a . 

Toscan qui prédit l’élévation (Je Narsès , II , 293. 

Traditions (respect des). Caractère de ce sentiment, I, 33 . Sa 
puissance chez les Romains, 33 - 34 * Anima le parti païen dans sa 
lutte contre le christianisme , 34 - Julien le recommande aux magis- 
trats, 4 o 3 . Valentinien y reste fidèle, 236 . 

Traditions mythologiques. Condition de leur existence , I, 6* 

Trêves. Importance de cette ville, II, 229. Dévouée au paganisme, 
id. Destruction de la statue de Diane qui était dans son voisinage, 
3 i 8 . 

Turin. Attachement de cette ville au paganisme, II, * 56-257 \ et 
de la population des campagnes environnantes , 257 r* 6 a. 

ü. 

. IJnion (!'). Existait dans le parti païen, II, 71. Voy. Augustin», 


y. 

Valens. Favorise les païens , I, 237. Poursuit les devins, 248-25 1. 
Placé au nombre des persécuteurs, 238. 

Valentinien I er . Protégea la liberté des cultes , I, 232-s33. Ses 
lois 233-236. Excite et ensuite calme les poursuites contre les de- 
vins, I , *52. Son esprit dominé par les idées païennes , 236. 

Valent™ ibn II. Son règne, I, 348. Le sénat lui envoie deux 
députations pour obtenir la restitution des biens du sacerdoce, 4*5» 
434. Sa mort , 40 5. 
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Valentinien III. Son caractère, II, 210-21 1. Sa mort, 216- 
245. Forme que le paganisme revêtit à cette époque, 204-309. 
Vatican. Foyer du culte de Mithra et de Cybèle , I, 159. 
Vénétie. Province païenne , I, 284. 

Vénus. Son culte au 4 e siècle , I, 368 , Invoquée pendant le 6 e siè- 
cle, II, 3 i 5 . 

Vestales. Leur corporation,!, 164, 169, 367,391. Leurs privi- 
lèges abolis par Gratien, 328. Symmaque les défend, 43 1. Il blâme 
leur dessein d’élever une statue à Prétextât, 448. Invective de saint 
Ambroise, 367, note a. 

Victoire (Autel de la). Origine de ce simulacre, I, 410. Importance 
du débat élevé à son sujet, 4 io- 4 i 3 . i re députation , 4*3 ; 3 e , 416; 
3 e 433 ; 4 e , 434. Trois députations envoyées à Eugène, 43 o. Triomphe 
des païens, 437. Voy, Ambroise, Symmaque. 

Victor (Publius). A quelle époque il a écrit, I, 258 . 

Victorinus. Sa conversion, 1,174-176. 

V ictorius. Rhéteur gaulois, I, 385 . 

Vierge (Sainte). Nature de son culte, II, 270-271. Le concile 
d’Éphèse la déclare mère de Dieu , 267-269. 

Vigilance. Hérésiarque combattu par saint Jérome, II , 263. 
Vigile (S.). Envoie des missionnaires dans l’Anaunie, II, 146. 
Tué par les païens, 148. 

Voeux publics. Leur caractère religieux, I, 270. Ils le perdent, 

2 7 l. 

V OLTBRRE. Ville placée sous Tinfluence des païens , 1 , 287. 
Volusien. Saint Augustin veut le convertir, II, 82-83. Ses doutes, 
83 . Ses trois propositions, 83 - 84 . Leur analyse, 85 - 88 . Sa conver- 
sion ,211. 

Vulpilaïc. Son discours à Grégoire de Tour» , II , 3 18-319. 
Vuodan, id est Odin. Voy. ce mot. 

w. 

Wernsdorpf, Combattu, II, i 85 . Voy. Rutilius. 


Z. 

Zosime. Historien passionné, I, 278; II, a 7 3 . Se trompe sur les 
circonstances de la conversion de Constantin, I, 62. Réfutation de 
plusieurs de ses erreurs, 485 . Conte absurde à propos d’AIaric, II , 
216. Esprit de son histoire, a 7 3 . 

FIN DE LA TABLE ALPHABETIQUE. 
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ERRATA. 


PREMIER VOLUME. 

P. xx6, ligue io, au lieu de Domitfen, lisez Dioclétien. 

19a, ligne 4, au lieu de en 3 a 6 , lisez en 36 a. 

27a. Supprimez les points qui terminent les lignes 5 et 1 5 . 

33 5 , ligne 17, au lieu de BmroTVRAftos, lisez xxnotvrawo s. 

DEUXIÈME VOLUME. 

P. 44 , ligne 9 , au lieu de civila , lisez civilia. 

107, ligne 9, au Heu de succombent., lisez succombent? 

116, ligne 16, au lieu de pécheur, lisez pécheur. 

1 56 , ligne 8 , au lieu de cinquième , lisez quatrième. 

17a, ligne 4» au Heu de Dendrophorii , Usez Dendrophori. 
ao 3 , ligne 28, au Heu de quand s’est agi, Usez quand il s’est agi. 
257, ligne 3 de la note, au lieu de 567 , lisez 566 . 

292 , note a , au lieu de Miron , lisez Myron. 

3 oi, ligne 22, au lieu de Calidon, Usez Calydon. 






